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CHAPITRE I
Souverain pouvoir^ que l'homme voit reculer quand il croit le saisir i vous qu'il a d'abord \u dans la foudre, dans la majesté' de Torage, qu'il avait placé dans les cieux où il ne trouve plus que le vide et les astres^ vous qui, destinant la nature à une cootinuelle trausformotion et vous épargnant les travaux de chaque jour, avez cre'é des puissances physiques , des lois insaisissables ; vous qui donnâtes aux hommes des besoins physiques si semblables, et des besoins moraux si dittérens , sans les classer sur la terre, et en leur permoltant une hiérarchie factice; vous qui soumettez les deux sexes l'un à TmitTe^ vous qui aans le monde moral et phvsique semblez subir une nécessité comme l'homme , mais dont la pensée éclatante ne nous laisse aucun doute. Esprit suprême, c'est vous que la société invoque en ce moment sous difFércnsnoms.
Parvenue, après de longs travaux, à s'asseoir sur ses bases naturelles, ayant renversé des chefs et des dieux vieillis, elle regarde autour d'elle, remonte à sa source, et demande une nouvelle religion ^ un nouvel essor pour l'esprit, une nouvelle hiérarchie; les femmes s'informent si la délicatesse des mœurs ne produira pas une morale plus belle ^ les hommes cher-
chcDt tiy quand rnociennc société â tu à son origine doter le talent , nous resterons en arrière d'elle clnns nos pas rapides? Au dessus de la masse dos lioinmc^ et des femmes y il y a ((iielqnes bommes et fiuelfpieit femnic.4 , comme au dessus d'eux tous il y a des verite's et des principes qui font riiabilete | la {(luire et la vertu du genre humain.
CHAPITRE II
Et vous^ Minerve 1 Aile de Jupiter, sortie do s'a tête , qui' ne pouvez comme les hommes accuser les entrailles maternelles où lesllebrrux trouvaient l'excuse de leur faiblesse ; Minerve , fillc heroYc|ue et savante, mère d'Athènes , dccsse de la guerre et de la paix , nos regards vous suivent au haut des ci*.*ux. L'imagination des hommes ne vous a pas cre'e'o par un caprice ; des femmes illnstics vcnis ont fait prendre rang dans l'Oljmpe, et «piand rantiquite, renommée par rintelligcnce et la justesse , a donne à la sagesse la forme et la béante* d'une femme, elle n'a pas cru se tromper, et elle n'aurait pas consacre la sages.sc par une extravagance. Minerve, au milieu des femmes grecques asservies , vous rassurâtes ce petit nombre de femmes ambitieuses qui ,1ornaiit vos autels, imissaient l'esprit à l'amour. Vous leur donnâtes l'audace, enchaînant à leurô pieds les héros et les philosophes. Armée de pied eu cap, vous assistâtes aux noces de ce chef aimable, fameux dans la guerre et l'éloquence, lorsqu'il épousa la femme la plus accomplie dont l'histoire ait gardé la mémoire. Le poète qui n'a pas trouvé d'égal, vous peignit
triomphant de Mars dans les batailles, et parfont vous obtîntes des honneurs dont Jupiter fnl jaloux. L^fndc aussi vous adora, déesse de la sagesse et <lii savoir; et vous régnez encore sur les rivaîjes de Tlndus et du Gange. L'Asie honora la luniièrc et la fécondité'; une femme représenta la naliire puissante ; Bavani ealma Tardeur du dieu en versant l'eau sur sa tête, et lui présenta la eoupe d'ivresse sur le mont Qiilusa. Si Jcvoliali paraît seul , l'encens «les prophclesses hriile sur ses autels, et si son iils est ne d'une fille tiinide, immortelle par graee et sans puissance , iïn moins Marie, vierge et mère, paraît seule avec un enfant dans ses bras; nul homme ne l'appuie, et elle emprunte à son fils sa gloire sainte.
Les peuples représentant les dieux à l'image des hommes, représentèrent aussi les dieux à Tima^'edes femmes ; et quand de plus grossières idoles tombèrent, les déesses restèrent debout.
CHAPITRE IIL
Les femmes qui surent s'isoler et résister, c*»vaientelles pre'sent à la pensée ec type de superiorilé de femme que les religions ont differemmenl rev<^tu?
' Elles îiecouèrent le préjugé, elles le secouèrent, oui î mais leur plAt-il d'avoir à supporter le blâme vulgaire? Si aujourd'hui une femme, porlant là unt \àcey attache un me'rite à sa hardiesse, dans les longues années qwi ont précc'dc, quel fut le sort des .femmes 7 Parce qu'elles avaient l'esprit, parce qu'elles savaient
^ aimer un homme, remplir leur destinée; parce que nul préjuge n'avait courbe leur front, ces femmes ont
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é\é en botte à an mcpris lointain , il esl rrai , niaf# grosMT et stupide. O vous qui ûvet diffendn lu patrie » vous qui fûtes proscrits pour avoir bien fait ; vous qui avex souffert dans les temps passcrs , vous aujourd'hui qui gémissez et mourez dans les cacliota et les forteresses de rAulrichei dans les mines do la Sibe'rie ; vous dont le malheur illustre n'a trouve en Europe que des larmes , vous avez du moins trouvé des larmes ; mais les femmes dcfvoue'es et héroïques n'en trouvèrent pas. Si les plus intrépides se consolèrent as5ez par Tamour qui se suffit trop, combien d'autres plus timides regrettèrent leurs frères , leurs enfaus'i leurs amis , qui , soumis au préjuge', les blâmèrent ! Que de gène ces femmes timides trouvèrent à toute chose ! Galantes et frivoles , elles se seraient fait pardonner; houiiéles et sensibles , elles furent victimes* Nous parlons de la France; mais~~l dans une contrée voisine , de l'autre côte' de ce bras de mer qiii sépare deux peuples si differens, combien les femmes sont opprimées ! Si là une d'elles, par le droit de la nature, en appelle de ses premières affections mal engagées et se lie dans un nouvel engageroentt eette femme, séparée de ses premiers enfuns, bannie de la société, reléguée dans sa maison , voit encore ce qu'on appelle $a faute rejaillir sur ses fdles. Parce qu'elle avait souffert dams une première union, on l'a fait souffrir pour toujours ; on l'a punie dans ses enfans: supplice a iVreux qu'une morale impie a trop employa. Et ici arrètons-uous, nous femme et mère, devant cette morale atroce qui poussa tant de malheureust'S filles à tuer leurs on fans. Qu'on dise si les préjuges pouvaient avoir un plus crimiuel résultat. : Jadis on a expose les enfans ; en Asie on les expose encore ; dans Tlnde on tue les niles ; mais ici, c'est la mère tremblante , vaincue dans sa force , la force maternelle, la mère, à ce moment terrible où les entrailles se déchirent et parlent mi si grand langage,
tthwétâ
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c*eit la mèm qui va, nu milieu doi tortures ot d« Tuffaîblissemmt nhysiquci ou inilieu du Siing qui signale pour elle les nautes opérations de la nature, c'est Ijb mère qui va porter sa main incertaine ot languissante sur cette fréie et tendre créature où Dieu l'attacha par des liens sacres et dc^hirans. Fondateurs des loi3, voilez vos fronts pour ce fait, et si^ pour récompenser cette femme de sou malheuri vous n'avez trouve que la mort, laissez-nous chercher dans l'amélioration des mœurs s'il n'est rien de plus moral , de plus humain, de plus digne de celui qui inventa la maternité et raccouchement. Vous avez choisi l'être le plus sensible de la (n'ëatioU| vous Tavtîz place entre les pn.Hsiouji et la honte, vous l'avez épouvante au moment d'un mal physique effroyable et sublime, et si, au Heu de eeder à la nature, il a cède à la honte, vous l'avez tue honteusement.
Les esclaves aussi connurent de grands malheurs ; les religieux furent marljrise's: des forfnils, sous tous les points du ciel, semblèrent accuser la nature ; mais n'exagc'rons rien : dans le premier et rude mouvement du monde, bien des êtres durent élrc brises.
Une pensée éclatante se présente parlent et nous confond ; nous ne la justifions souvent qu'en lui sup->^ nosaut des mystères ; mais elle mesure notre bou- Iieur au prix que nous faisons d'elle.
CHAPITRE IV
Cette maternité où la femme avait un- si tendre
!>enchant, où on l'a tant génee, lui est h la fois d^èndue et opposée à tout moment, comme si on ne la lui avait jamais interdite : ainsi, pour la guerre, pour
'r^'-i,ntm*tfT^'^'
la gloirC| on noiH oppoio cette ctcrncllo f^rontoMO oui l'on a Altachd la honto. Non seulement il semble que Jes femmes accouchent tontes, mais qu'elles sont toujours enceintes ; or, à la ville comme uu village, lu petite propriété a fort change les mœurs.
Nous avouerons d'ailleurs ce qu'on proclame : oui , le passe' , l'histoire , semblent prouver l'infériorité de la femme : sa facilite à adopter un pré-' jugé, la vertu stupide dont elle s'est contentée si long-temps, déposent contre elle. Nulle nation n'a fi^ardd ainsi contre son intérêt un principe absurde durant la suite des siècles. La manière lAche et rusde dont la femme a secoue le joug en jouant son maitrei le peu de force et de dignité qu'elle a montrd pour s'emparer d'une vie meilleure, lui seront ju.stement reproches. Ce sexe n'a rien produit qui Tcgule u. l'homme; si des actions hcfroïqucs ont montre' sa valeur, si le sceptre fut tenu vigoureusement par ses. mains délicates , si le rri de sa duuleur a traversé les siècles, nulle femme n'est à comparer pourtant aux preiiiierii homn^cs de l'hisloirc ou des lettres. Reines,, nulle n'égala Alexandre j penseur, nulle n'est restée. Leur corps, leur santé fragile^ leur faiblesse physique s'oppose-l-elle à ces puisstans élans de la volonté et de l'imagination? Kst-ce leur position inférieure qui ge'^na le complet développement de leurs forces? et Sémiramis n'est-elle pas comparable, pour le génie et la guerre, aiix plus grands hommes?
Malgré cette maternité qu'on leur oppose, c'est dans l'action que la femme s'est le plus signalée. Peu d'écrits sortis de leurs mains sont dignes d'admiration; mais^ comme reines, comme guerrières, comme chefs politiques, elles ont laissé de grands modèles : ainsi, les nations qui ont appelé les femmes sur le troue en ont trouvé plusieurs dignes du trône ; les pays qui leur ont mis les armes à la main les ont trouvées habiles et intrépides ; l'Italie^ qui les a éprou-
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vffcfl plus quo toute Autre* contm*, lt>«a viicn l'illu** trcr dans des genrc« diffc^rens ^ pli» propres a l'action où il faiit la vij^ucur de l'ûmc el du corps qvfh la pens<fe culllvce par tant d'hommes dadn une vie sédentaire. Ceci est très remarquable : leur faiblesse, qui ne les empêche pas de porter l'epëe, * dompter les chevaux , dominer un royaimie, leur refusc-t-cllc la mcditalton, le langogc, ces premières beautés qui oui plarii \o^ penseurs «'in dessus de tous ?
Si les femmes disent que le sentiment egidc l'intel'* ligence, qu'une mère surpasse les hommes par ses emotionS) je demanderai que cette femme parle et (|uc je reutendc; car s'il s'agit d'une sublimité mucltCi le monde n'en peut rien savoir.
CIIAPITHE V.
Si nous contemplons la vie des hommes, que de dilBcuItes pour eux-mêmes ! Quel accord heureux il fallut du leur talent et de leur position! Les temps * favorables voient seuls naître les hommes. Pour les uns il cul fallu de plus prompts sui*eès; d'autres n'ont pus eu, comme Molière, pour les seconder, cour aimable, roi plein de goût, vices ridicules et hypocrites, position plebéïeiuie, habitudes de la scène et des coulisses; ou, comme Naj»oleou et Crouiwel, un pajs en révolution, la j^ncrre, des inslilutions renversées, le besoin d'ordre et d'autorité'. A voirie talent sans doute, son allure, son indépendance, on le croirait fds de Dieu seul \ mais l'histoire nous prouve qu'il dépend beaucoup des circonstances : un certain horizon a développe le talent d'un paysagiste,
k fouU dct peintre» el TamitU de Raphaël fail Jolep Romain t MaehiaTel iTinstniit dans les int^réU corn*
Cliques des républiques italiennes ; et les sciences, è 'aris cuUiv^s^ produisent Cuvier. De ce concourt de travauXi d'amitiéS| de succès, s'aide Thonimc; ihais quand la femme a tout contre eUCf il faudrait qu'elle fût supérieure k l'homme même, pour aller aussi loin que loi. Oo peut rencontrer sur sa route
Îiuclque homme de ge'nic qui a obtenu le respect et la oi de ses amis, mais qui restera obscur et mourra ignora.
CHAPITRE VI
Si iusqnlet la femme a paru inférieure à Thomme, lul homme ne peut *étre sûr de ne pas rencon- ^er une femme sopcrieure à lui; et il v a cette observation à faire : les deux êcxcê^ avec des forces inégales k leur sonimitë| ont des formes nssez balancées en général ; de sorte que la sœur est supérieure au fi-ère, la femme an mari, la mère au fils, et qu'on ne saurait établir Tinfenorite du sexe. C'est un trait remarquable de la relation des deux sexes, que cette supériorité de l'homme effacée k tout mometit.
La justice crée les droits : si la femme a su faire le commerce, dominer sa famille ; si elle a etc reine et guerrière^ peut-on lui contester le droit de faire le commerce, de dominer su famille, d'être reine et guerrière ? Nous demanderons d'abord pour les femmes une e'ducation plus forte, proportionnée à Tinlelligence qu'elles annoncent, et l'étude de la morale telle que la civilisation l'enseigne.
IS
OUnTRB VII.
Depob le coomeseenefil éeg sociétés, Q 7 eut •eliofi de U iBorile et de U loi tor l'homme et de l'homme tor U loi ; de torle qw 000 «eoleoient les
fowv cru c mcui , les idées scmt changés , mais aussi homme, sa peTHmoe, ses affections, sa manière dVtrr. Si l'on Lisait rcTÎTre nn pajsan da mojen Kge, et qu'on le mît en présence d'un ne nos pâjsans d'aojciinlliiiiy on vernit deax hommes diOVrent de force, d'impressions, d'allure: celui du moyen âge serait plus grossier, plus animal; ses scntimcns seraient presque nuls ; ce «icrait 00 vilain , en an mot, puisqu'an rebours de Rome, où la culture fut honon^« ic paTik.in d.^us nos terres conquises eut à supporter le fi»u^ mt-pris de l'épée. Quand on va travaiiU r sur U morale, il faut savoir distinguer le caraet>;c inhérent à Thomme et son caiaclère variable : ritomme e>t iils, cpoux, père ; il conserve éternelle* ment la ni«^me destinée ; ma«s il peut porter dans les seutimens des caractères si divers que, vivant sur un fon 1 semblable, il est dans les extrémités opposées: oin<iy Moïse et Catoo d'Utique sont mariés; l'on tue sa femme si elle se donne à un autre homme; celui-ci In ct-«le bii-mèmc à son ami et la reprend plus tard. Jesu$-Cliri»t rive à jamais les nœuds du mariage, et Tantiquilé les dénoue selon la convenance.
Le caractère primitif de Tbommc, qui est, la base de la loi, peut donc se modifier; il y a de plus des dilTerences de races qui rendent les hommes plus ou moi 09 sensibles h telle vertu ou ^t telle injure. Il j n des légi.slatenrs calmes et des législateurs exaltés ; les uns cherchent le bonheur et la paix, les autres longent A la beauté; tous tiennent plus ou moins de leur tempt, et s'inspirent de l'ordre moral où ils
vivent. Plus len temps où ils agissent sont liarbnrcSi plus ils ont emprunté à'ccu temps ; (*ar leur esprit n'a pu s'instruire nulle paît que dans la barbarie; si les temps sont c'clairt^s, ils apportent aussi a leur pays des idées étrangères et puisent h diOerentes sources. A mesure que les temps s'éclairent, le Icgis* lateur diminue de proportion et d'action ; chez les barbares^ il est Dieu; nommci chez nous, il cherche les intentions du ciel^ mais il n'a plus pour lui le ton* nerre et la foi. Il j aura donc des princijies éternels et des principes variables : rhomine, éternelle- ' ment père, fils| frère , amante devra labourer la terre, soiiffrir, mourir ; clcrncUement ses pussions , perdront et retrouveront Téclat ; clcrucllcment il éprouvera des déceptions et ses jours seront mélangés. Étonné de vivre, s'eiïrayant de mourir, il trouvera la loi humaine cruelle ; il s'agitera sur la terre ; il cherchera quel créateur, quel maître Ta mis ici-bus. . Placé sur la terre sans savoir comment, il pourra croire que c'est son devoir d'j rester, quoique rien n'indique qu'il n'ait pas droit de quitter violemment le
^ poste.
La famille^ l'union de Thomme et île la femme, le mariage, seront des lois otcrnclles; mais le mode du mariage et sa durée varieront avec le caractère des peuples. Jésus-Christ, s'inspirant de l'amour (pii dicte les engagem.cns sans terme, consacra la pureté, et rejetant le divorce établi par Moïse, enchaîna la nature dans les erreurs mômes on elle peut tcmi!)er. Les Romt'^ins, qui restent les maîtres en tant de cho- : ses, avec la pureté de Jésus-Christ, avec l'instinct sublime des passions, honorèrent un sentiment uni- 1 que, mais, n'exigeant pas de tous les hommes une | ». égale perfection ou un égal bonheur, ils établirent le i
j divorce. Le divorce suit les lumières et ce dévelop- f
. I pement des intelligences? cultivées qui souvent change
\ un homme de vingt à trente ans. .
Mais comment i>otirrait-on r«»j>ter le iiiana^c, la Camille l>ascç sur la naturo de rbuinmc? A*t-oii pu parler de mobilité, de cliniigemcas pcrpelncLs ? Cha<« que femme u'a-l-cUe pas une grossesse de neuf mois ! Là est la question. N'a-l-clle pas un allaitement d'un an? Sera-t-elie inère près d'un autre homme que le
1)ère de son enfant? Quoi! le eréateur aurait-il eta^ >li si mal la paternité? Si de tels cas se rencontrent^ ec sont des exceptions : c'est un. malheur ; la femme n'j' .consentira pas deux fois.
Étudions le genre humain à sa source, dans les/ > villages et là où il est énergique chez les grands! | hommes. Nous verrons au village les affections de la| jeimesse parvenir à Tàge miîr ; et, chez les grands I hommes, nous trouverons le besoin des afTections; éternelles et profondes. Le cœur ne développe sa j puissance que par la durée : il fa\it avoir aime, étudié • un homme, l'avoir accompagne au loin, soigne' ma- • lade, quitte', retrouve' : il faut des événomens et desanne'es pour faire une passion. Si vous observez les* caractères tendres et timides, vous leur trouverez! ! le besoin de la fidélité ; mais combien plus vous le) ^ trouverez chez les grands caractères. Sans doute des hommes et des femmes illustres^ las d'être mal compris ou trompe's, presse's par le besoin terrible d'aimer, ont jeto leurs sentimens au vent , sans espc'nince et sans illusion, quoique non pas sans douceur. Mais quand Dante livrait la On de sa vie à des amours passagers, quel homme avait mieux senti une
fiassion profonde, cette anliqne flamme cclcbre'e par . ni et par Virgile? \
Chose étrange! qu'on veuille nous tenir à une morale barbare, fondée sur des instincts grossiers, qui nous défend des fautes qu'on ne connaît plus, qui nous iuteiditle divorce et la bestialité. Eh! lapidonsnous devant la maison de son père la fille qui a perdu sa virginité? La culture des esprits et Pégalitc de&
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fortunes sont surtont favorables ik ta délicatesse des moetirS| à laquelle rienornncc et la richesse sont également contraires : la femniei comprenant la modestie» la pudeur, le charme des affections fidèles, n'est plus menacée de la mort. Durant la barbaricy on a pu de* mander & l'autre vie les récompenses pour la vertu : aujourd'hui| les récompenses pour la vertu sont sur la terre \ dans des jours de misère et d^ine'gnlité, on a pu désirer avant tout un rang et des richesses ; nu iour de régalite'i on désirera le« affections et Tin telugencci ce qui, avec le travail, donne le vmi bonheur et le véritable éclat. Quand pur l'égalité la foule des hommes devient cultivée , c'est aux senti* mens moraux qu'elle doit prétendre : car si tout homme n'est pas fait pour briller, tout homme est plus ou moins capable des sentimens de Thonneur et de la bonté. C'est par les femmc!^ que ces sentimens se développent le mieux et que les hommes ont une vie intérieure, un foyer domestique, une existence au dessus de la vanité. En cultivant les femmes du peuple, on portera dans les classes marchandes ces sentimens civils, apanage d'un état libre. La moralité des femmes sera au proBt des hommes, mais pour être lovale , il faut être libre, ni forcée, ni battue. Quand le pouvoir monil succède au pouvoir matériel, la femme ne craint plus les coups.
Les sentimens de la nature inspirent h l'humme la véritable égalité, qui nait surtout de l'humanité. Vojcns la femme riche devenue mère : son éducation et sa richesse sont oubliées ; il v a une loi de maternité qui la rapprixhe de toutes les mères ; il j a une enfance confiée à sa tendresse, débile, dangereuse, qni l'intéresse à tous les enfans. La voici, marchant dans les promenades, suivie de son enfant aux bras de sa bonne; elle regarde les enfans du m^me âge : elle les aborde, elle parle aux mères, elle qnestionoei l'enfant est-il bien mis , est-il du peuple?
peu lui importe ; elle cherche s'il est beou^ s^il est plus fort que le sien ; elle &ii jalouse de renfant du peuple en guenilleSi s'il est vigoureux : exomiuant seshras, ses membres ^ elle questionne e'galement ses amies cl ses servantes, pour «avoir si cllrs ont été bonnes nourrices, si elles ont supporté avec plus ou moins de douleur la crise qui lie ensemble toutes les femmes. Une tendre pitié pour les nicrcs pauvres, pour l'enfance mal nourrie, lui fait soulager l'infortuue: cette loi, plus forte quand l'enfant est débile, se soutient quand l'enfant devient adolescent: les jeunes garçons du peuple, exposés à tant de dangers divers, attendrissent la mère qui voit son fils gran* dir pur et préservé des dangers de cet âge. Appelez ces mères a soigner Téducation du peuple. Répandez au dehors cette tendresse mateinelle qui, devenant violente chex la femme du monde, Tcxposc à mille tourmcns et fatigue l'enfant qui en est l'objet ; cette tendresse excessive, qu'il ne partage pas au même degré, l'importune et l'inquiète, combattu entre son penchant pour le jeu, le hasard, le danger, et la crainte d'affliger sa mère. Jetez sur l'enfant du ■pauvre cette passion maternelle qui intéresse à l'entance. Suivez Tindtcalion de la nature qui, aussitôt qu'elle éveille chez l'homme un sentiment, le lie plus étroitement à son espérance, en la lui faisant chercher et étudier. *
f8 . CHAPITRE Vlil.
Nous avons pnrld de dîiï(^rcncc de races qui ml* / dent plus ou moh» sensilde h telle ou telle vertu. Ainsi, ritalienne et l'unglaise, avec des mêmes principes généraux, auront des Impressions dilTercntes. La première, plus forte, sera sensible h des beautés de passion; la seconde estimera la chasteté et la modestie. L'une songera h sa dignité, et Tautre a sa puissance. Là ou les passions sont fuibles , la pudeur l'emporte. La femme angLiise r^'ve une vie pure, "renfermée dans sa famille: le poète de sou pavs / célèbre le premier baiser des vierge», et la morale
Eorte le caractère d'une nature modeste qui ne nlle qu'une fois. Au midi, lu nature a d'antres qualités, d'autres faiblesses : la virginité y obtient peu d'hommage; les passions s'y allument à plusieurs reprises avec une égale fraîcheur ; là, la femme est raro- 1 ment fidèle à un sentiment unique ; comme l'iiomine,
elle en connaît |)lusieurs ; à différcns âges une nou- : velle jeunesse lui rend comme les premiers battrmens
I du cœur et la rougeur du front. Le poème de sa vie
I recommence. Ainsi dans l'Inde, ainsi eu Kgypte,
t ainsi dans les contrées brillantes où la terre aussi ou-
vre son sein pou}* de doubles récoltes. Mais pour les femmes du nord et du midi la passion gardera son caractère immortel, et celles-ci aspireront aussi à un sentiment sans terme. Nous voyons rarement un grand homme, dans l'histoire d'Italie, sans voira coté de lui une femme digne de lui, soit dans le bien, soit dans le mal : avec Brutus, Porcie; avec Pison, Plan* cine ; avec Néron, Agrippine j avec Trajan, Ploline. On en pourrait remplir des pages.
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CIUPITRE IX.
f I Rousseau a dit que les hommes dcpcndaienl de^ femmes parleurs désirs , et les femmes des hommes par leurs désirs et leurs besoius* Ceci est vrai jusqu'à un certain point; car si beaucoup de femmes vivcut dclirurtravaily rclIes-là du moins soûl iudependautes des liommes pour leurs besoins.
Le tr avail est un des premiers motifs qui ont d oune / le pouvoir à H iomme. A tout moment nous trouvons la raison de cèsloîs primitives que la civilisation uous mène à modifier. L'homme eut le soin des batailles et la culture des terres ; la femme fut pauvre. Partant de sa faibles!te V(;ritai)ie , on n'admit pas les exceptions qui se renconlrèienl. L*hommo j^aj^na du pain, tandis que la femme filait. Cependant les femmes intelligentes et absolues sur<*nt s'emparer des affaires de là maison et de la boutique, montrèrent plus de capacité «|uc leurs maris ; et, tandis que d'antres femmes devenaient reines et gucrrièren , celles - ci eurent des comptoirs et des magasins. L'esprit do la femme se trouva propre au eommcrce. A quoi d'ailleurs comparerons-nous mieux les femmes frivoles de la société qu'à des lingères? Ces femmes sont toutà-fait semblables à leurs marchandes ; la journée des unes et des autres s'écoule de nu^me ; leur langage à chacune est aflecte et ridicule. C'est à un commerce plus difficile et plus important que nous appelons les femines întelligentes. Dans une socie'te où l'e'galite' règne, et avec elle la pauvreté^ il ne faut pas que les femmes bien élevées craignent de faire le commerce; c'est par le travail qu'elles seront libres et qu'elles se feront aimer. Le commerce de la librairie pourrait passer dans leurs mains. Il vaut mieux vendre des livres pour vivre que d'eu faire. L'hoinme aime
iO
bfaucoap la femme ouand il y troure un întcrét; charge au soin de la famille, il lui platt que ta femme l'aide dans ce soin, industriouie el riche. Lei femmes t'affrauchissent des hommes en leur apportant une fortune, qu'elles doivent partager avec eux, sans la livrer, car elle est pl*is en sûretd dans leurs mains, mieux garde'e aux enfans. plus à Tabri des passions personnelles et de la vanité.
CHAPITRE X
f Le danger, c'est que la fille soit mère; que, libre
du préjuge, elle ne mette pas assez d'importance À] la loi sacri^e du mariage et qu'elle ne livre imprudemment k la .vie des enfans qu'elle ne peut pas toujours soutenir.
^ Ce grand danger a justement ralenti le iMc des
réformateurs éclairés. Malheur à celui qui chnn^^e la loi pour faire plus mal ! Ne comptant pas sur la roison des filles, ou clTraya leur pudeur au lieu d'cffrajer leur prudence. La prudence appartint à rhommc; la sagesse lui ordonna de ne pas rendre la .fille mère, et la fille lui résista. Cet arrangement fut long-temps profitable; mais qu'cst-il arrivé? Au village, où l'on ne l'observa guère, où la fille céda à son amant, l'homme qui Taynit rendue mère l'épousa toujours; et à la ville, où la fille fiit chaste, l'homme évita le mariage pour l'attaquer el le troubler où il existait.
Le tiers des enfans qui naissent à Paris sont des itnfans naturels. Quand une ville en est là, on ne doit
doit pas redouter de changer quelque chose à sa
morale.
UiJffoïsme otlavnnii<i| la prudence et l'ambition^
à la viilei cmpôchcut l'homme de se mûrier; craignant de se charger d'une famille^ il sacrifie les belles annëes do la vie et de la tendresse. Si les filles étaient moins timides et moins s^upides, peut-être vaincraientelles ; mais tout concourt h séparer ce qui pourrait s'aimer honn(^temcnt. Des femmes mariées ou des femmes perdues s'emparent des hommes, et les fdles restent seules.
Avec l'egalitë, les mœurs se rapprocheront plus du village ; les hommes seront meilleurs ; les filles , plus hardies et plus séduisantes. Les adections seules charment une vie frugale. L'homme studieux , qui se livre aux sciences dès sa jeimcsse, a besoin que la beautC| les soins, l'amour d'une femme, ornent sa vie : c'est dans une société libre et philosophique comme est la France que le mariage sera le plus heureux.
De quel droit d'ailleurs la société immole-t-cllo à sou repos des créatures vivantes, des femmes qui, aux deux bouts de la chaîne momie, expirent, les unes dans un isolement force, les autres dans une dégradation abominable? De quel droit sacrifiez-vous cette inforlunee qui marche en aveugle, sans savoir les dangers déplorables qui ratlendent; vous lui souriez au premier pas quand elle s'engp.ge, imprudente et légère: son insouciance et sa bonlë vous plaisent; elle a souvent ieudw gén creusement la main au misérable qu'elle va remplacer aux hospices. Los esclaves sont moins à plaindre ; on en lit une traite moins atroce. Et cette honnête fille du bourgeois pauvre, qui doit vivre sous les yeux de sa mère, qui soupire et souffre , que tout contrarie ; cette fille , qui meurt avant trente ans, quel crime a-t-elle commis? Et la coutume de l'Inde qui, encore aujourd'hui, tue
à sa naissance la fiUc qui do trouvera pas Je marî , n'est-ellc pas plus humaine? Les religions ne mirent nulle dirference entre les deypirs de chasteté pour rhomnic et la femme, mais quel est Thomrne qui voudrait souffrir et mourir pour observer la dcffetise?
CHAPITRE XI
La femme supérieure ressemble A Thommc ^uptf< rieur; l'esprit humain s'exerce sur de mêmes objets. Sa jeunesse sérieuse a cherché les livres, les sciences, connu son énergie et voulu l'employer. La plus grande différence de cette fille avec rhomiiie est dans ces jeux où la maternité s'annonce, où la jeune lille habille, déshabille, endort, embrasse le fanlume d'un enfant. Tels sont les soins qu'elle aime; mais la vie domestique, les occiq)ations du ménage^ les détails de sa parure, l'ennuient. Vivant avec les femmes héroïques et les grands hommes, elle songe à les suivre et les étudie délicieusement. Ne doutons pas que celle fille n'ait une morale relâchée ; trouvant rarement unis les grands caractères et la régularité des mœurs^ elle ne mettra pas les mœurs au premier rang, mais , la passion va naître pour elle, qui lui donnera la di- / gnité et la morale. — -•
La jeune (illû sera plus sensible qu'une autre femme à la crise qui nous donne l'existence : une tristesse profonde, des impressions extraordinaires, un entiui sans fin, s'empareront tout à coup de sa vie; elle aborde l'idée de la morf^ qu'elle n*avait jamais envisagée : sa vie, sa fui, l'étonncnt. Pourquoi est-elle née? Où va-t-elle? Son cœur bat, son /ront rougit,
leji jeuDcs hommes la troublent; elle baÎMe les jreoXi elle baisse la t^te ; 'sa raison se perd| un désordre gffiicral succède à l'innocence. Ardente ^ humiliée et
Ènissante à la fois, la sagesse la soutient; sans doute lieu a bien agi : elle domine son trouble, elle observe cette crise. Comme toute chose ne se trouve pas à son moment sur la terre | peut-être cette fille connaîtra jusqu^i Tegarcmcnt le trouble affreux des vierges, dont nul mot ne peut rendre rhorrcur; ses tourniens^ ses (risson.Hy son épouvante, fixeront en elle les principes d'une vertu possible et non atroce: dans sou supplice; elle lira les intentions de Dieu ; son organisation forte la menant jusqu'à lui; devant lui, elle prendra la haine des couvens et des lois qui ont op-* prime les femmes ; et elle mettra son devoir et sa religion h les combattre.
Sa pussion trouve enfui son objet : ici; qui pourrait la retenir? Sera-ce la convenance, le préjuge? Il y a une volonté de la nature , la femme la plus forte / est la plus subjuguée. Comme l'hommC; elle s'enivre, j elle cède. Sa passion sera portée jusqu'au bout avec I un entraînement irrésistible. Si c'est dans un mariage heureux, quoi de plus sdr que sa fidélité et sa i vertU; riches par les années? Mais avec les idées de \ nos temps, il est plus probable que cette femme \ trouvera dans la passion ces émotions et ces dou- ; leurs qui nous font croire que l'univers s'e'braule; : qui nous sortent de nous-mêmes et nous donnent la conscience de pouvoirs universels et immortels. Eût-elle un caractère heureux, satisfait par l'e'tude et Pamitié; rien ne compensera pour elle le sacrifice de la passion aux petitesses, la vertu du sentiment immolc'e a la peur; la maternité faussée par un ma- ^ riage mal assorti ou des ruptures barbares. / Si cette femme, égale des hommes ; est condamnée j pour des actions qu'on ne leur reproche pas, elle s'en { étonnera justement. Pourquoi lui demander autre
chose qu'A eux, puisqu'elle est autant qu'eux? Et d'ailleursy combien plus elle aura gardcf de fidcnitc et de délicatesse! Quel est l'homme qui ne rirait pas, si on s'informait de sa chasteté? Ces préjuges ne vont plus ovec nos lumières. Une fcnimo forte pourra accepter une loi^ une règle de vie ; nulle n'acceptera une loi de mort, nulle ne voudra vivre ignorante et solitaire avec un cœur ferme et des entrailles muettes.
Si notre but est de soulager les fenimes de toutes les classes, si l'humanité est le premier devoir, nos sjmpathies, comme lu gloire de rciitrepriscy sont attachées a ces femmes illustres qui ont été aussi les plus dignes de pitié. C'est ellcS| c'est leur grand caractère qui nous émeut et nous enchante. C'est en songeant aux passions qui nattront par elles sur lu terrci que les femmes peuvent se consoler de leurs chagrins et des frivolités qui les ont causés* Los fcinmes cnseigncrunt aux hommes a aimer. Puisqu'ils sont timides, que l'opinion règne sur eux, elles changeront l'opinion. Associée aux travaux des hommes, agissant avec eux, des passious naîtront, aussi nobles
auc le pouvoir. Ce que Thomme connaît de plus • \ oux, c'est l'amour; et si nous questionnons un | homme d'action sur sa puissance. ou sur sa jeunesse, il s'attendrira sur le temps de ses amours et non sur le reste. Les émotions unies au pouvoir ont fait les destinées les plus brillantes ; les grands hommes les ont beaucoup cherchées, et ils ont eu des tra- j vaux, une paternité et des jours délicieux, quand ils f ont connu les adlcctions délicates.
CHAPITRE XII
On a fait cette objection judicieusci.que fi les femmes font les dtndes des-'hommcs^ elles se croiront toutes supc'rîcurcs ; qu'il j a bien assez des prétentions des hommes, et que si les deux sexes ont des prcteutions pareilles, il y aura lutte entre eux.
En ouvrant les rangs delà société a tontes les clas* ses, ou les a ouverts aussi à la médiocrité'. Et ici nous aborderons la question entière.
CHAPITRE XIU
Si la nature a mis une égalité générale entre les hommes, égalité que la société en France a voulu établir, la nature a pourtant consacré avec non moins de force l'inégalité. Si le commun des hommes est sou-> mis à des idées, des besoins pareils; s'ils semblent une famille de frères, quelques uns d'entre eux, pourtant, se détachent, comme les lis des champs, ponr dépasser les autres.
La nature a créé cet homme aux facultés bornées, qui se plaît aux travaux des mains, à la lulte, à la rivalité des parures, qui voit sans observer, aime sans passion, ne s'in(}uiètc pas de la mort, vit de la vie des brutes, auxquelles il ressemble. La nature a doué cet autre homme de ses faveurs puis<iantcs et délicates : sensible à la beauté du séjour qu'il habite, il contemple aussi ses semblables ; son ame agitée, son esprit étendu, s'exercent sur tous les objets. La nature a créé de mC'me la femme belle et ambitieuse ^
qui mêlera les idées à l'amoury et la femme douce et timide^ qui ne connaît rien que la tendresse. Celui-ci s'enflamme pour son but, pour une injure ; il veut avec ardeur^ avec emportement: sa voix est menaçante ; il saisit ce qui est sous sa main pour frapper ; il attend Clitus éï\e tue. Celui-là marche lentement, modère ses actions, confond l'injure par son raisonnement. Au fond des déserts, au sommet des montagnes, au sein des ondes, les animaux suivent la même diversité : leur roi toujours s'e'lancera superbe du fond de ses cavernes; les habitans des airs se plairont sous l'ombrage frais des bois ou sur le pic ensanglante par leur proie, et les (lots amers de Tocëan sans bornes feront pe'rir les débiles habitans des eaux douces.
Les hommes diffèrent '^omme individus, comme races, comme nations : le génie a suivi le soleil depuis Toriglne de rhistoirc, et les nations du nord ont domine les autres , plus encore par des qualités négatives que par Thabilctc.
Le printemps commence sous des climats di(Tërens ; le soleil va reparaître , de'gage', vers les tropiques, de cette ligne de vapeurs qui le couvrent depuis les pôles; déjà au midi et au nord un doux frémissement annonce sa présence; chaque homme la ressent: mais quelle dincrencc dans le moment et la force des émotions ! 11 faut avril ici pour le premier, soleil, quand le midi déjà luit de tous ses feux. Ici le dieu du jour impuissant perce à peine des brouillards qui se disperseront pour peu de jours; les campagnes s élargissent ; un horizon, qui ne poraît que durant quelques heures, montre des formes inconnues, rentrées bient(lt dans la nuit; la couleur des airs, ce bleu où se joue la lumière, semble une couleur nouvelIe| le peuple , re'veille d'un long sommeil , commence à s'animer; il sort dans les campagnes et dans les rues; les enfans, les femmes^ avec une parure d'hiver, quittent ces sombres masures que le nord appelle des mai-
«ont ; le< chevaux, les lÎTrées '•'C pressent aax portes} les promenades publiques se couvrent de voitures ; îcl le soleil éveille la vanité; quelques femmes à cheval essaient le seul Courage qu'on leur permette^ et leurs blonds cheveux volent au doux air naissant.
Et déjà .Naple.^ | brillante de lumière et retentissante des cris du peuple, se plaît à la. fraîcheur des flots \ les mille ruisseaux de Terni coulent plus rians au bas de la cascade vaporeuse et brujante. Tivoli se rit dans la verdure de ses eaux vives et de ses coteaux; les campagnes de Ilomc sont pressées du soleil ; le midi étincelle ; les orages se jouent au haut des airs ; la chaleur, la foudre , les filles du soleil ; cherchant un équilibre, lancent IVclair au sein des nues, font retentir Jcs échos des montagnes, grossissent d'une pluie furieuse Icslorreiis epuisc's. Tout est violent au ciel et sur la terre; les cmolioris de Tamour se réveillent terribles, irre'sistibles ; la femme italienne, au teint brun, au front fait pour le diadème, baisse ses yeux noirs pleins de douceur et de flamme; Thomme la suit, la supplie; Taniour enivre la nature qui s'abandonne sans crainte et sans combat. Au nord, le printemps est l'oubli passager de rexislence ; au midi, c'est une émotion profonde, le signal de la vie qui commence* Comble' des voluptés que sa nature prodigue, le midi oublie de'iîcicusement les soius du monde ; aimer, rêver, écouter les secrètes harmonies de la nature , chercher dans les sons des émotions au dessus de la parole , sentir chaque moment comme un bienfait, exister enfin tandis que le nord travaille, c'est son partage.
La nature a cre'e peu de chefs et un peuple immense , ceux qui pensent et ceux qui suivent; nous serions humilies tous si nous savions combien peu de nos idées sont à nous. D'après la crémation, il y a sans doute un peuple et des seigneurs. Le mot de peuple a ete entendu différemment, parce qu'il a signi-
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fié deux choses di(Krentes : 1er uns ont entendu par peuple celte source féconde d'où tant de tnleos sont sortis I la masse des hommes , riche d'avenir, dVmotiofis I entre lesquols'subsistent des hommes d'élite ; les autres ont entendu par peuple ce qui doit h jamais rester peuple I une sorte de gens honicS| vulgoires , qu'on retrou>jc dans toutes les classes | qui^ rendant 1 aristocratie frivole, l'église ridicule, impriment la borne de leurs scntimens dans les lois morales, et «Itèrent le caractère et les passions des autres; c'est là le peuple voué à une cteruellc roture.
Sans ooute rien ne fut précis : la fusion des qualités humaines ne semble soumise ù nulle lui ; un caractère timide s'unit souvent avec un esprit hardi ; le poète ne saurait toujours, comme Camoons, combattre et chanter; et les plus grandes erreurs sont venues souvent des esprits les plus justes.
CHAPITRE XIV
La nature a«t-elle youlu donner la souveraineté au grand nombre? Comment l'aurait-elle voulu quand elle a doué le petit nombre? Elle a formé les chefs. Ces chefs sont plus nombreux avec la civilisation, car ils sont pris dans tous les rangs de la société. S'ils sont nés avec des esprits portés aux grandes actions , avec le courage, le sentiment du beau, qui ne comprend que ces hommes sont nos chefs, qui ne désire les voir nos chefs? Le talent n'eilt rien fuit sans les masses qui l'aident et le suivent; mais que feraient les masses sans le talent qui les a originairement nourries, vêtues, abritées : à chacune iigt*, «juclquca héros
de la Mcârlé mk fls TÎTaiaity MâU s'aeqaittast à «ulnaee, ami pot^ les loit, fbnd^ les Tilles, tnNiTe les Mis. I]bBS la rnction de la société ittr llHMBnie et de MioBiiie sur U sociélé , inKMBiiDe supôietir scol paie le monde de re qu'il en reçoit ; le reste prend, accepte et ne répond pas.
La (oole, <pii n'est propre a rien créer, est propre à s'enchanter de ses chefs : c'est sa senle manière de les pajer. Immobile pSr eUc-mtoe, l'éloquence, l'action, la rnerre, Tcxaltent et la transfonneni ; prenant vie à la voix d'un homme, elle le suit, le croit, prcrfcre les périls avec lui au repos sans lui ; les vulgaires intérêts sont oublies par elle pour cette existence passagère et communiquée. C'est surtout chez les 'nations ou midi qu'on est Irappé de c^ette destinée cterodle àc* uns i»our dominer , des autres pour admirer. Un besoin également vif entraine les talens au pouvoir et les natiousà l'enthousiasme.
CHAPITRE XV
Et qu'on nous permette de le remarquer , quand la vieille société disait : Dieu et mon épée^ eile savait bien ce qu'elle disait. La nature est la p^emi^^c origine des pouvoirs y ce qui n'est pas contraire à In souveraineté dti peuple; car la nation possédant les cliefs dans son sein, c'est Tenscmble qui est lilire et souverain en gardant chacun lu place que la nature lui assigne, soît-^lans la foule, soit h la t^tc de la société. La nation est souveraine sous celte hiérarchie d'un ordre primitif, ordre qu'on établit d'abord plus ou moins
justement , mais nue la sociëtc atteindra de mieux en mieux avec la civilisation.
Dès qu'une civilisation quelconque est n^. Vi prit s'en empare , en voit le caractère , la ricucsse, pose les principes et les lois. Lorsqn'après des siècles y nous venons tourner en ridicule cet cchafaudage, c'est souvent faute de comprendre la profondeur de l'esprit et sa varicté. Nous ne connaissons pas l'origine des sociétés; mais nous ne pouvons pas supposer un ordre absolu pour des races diverses ni pour une espèce toujours variable, qui» de généra* ' tionen génération , change de besoins et de caraclèrcs, et demande de nouvelles lois. Il faut seulement voir si les époques furent pleines.
Quand nous arrivons à une révolution morale et sociale | nous ruinons par morceaux Tordre ancien et nous restons sur des débris sans avoir rien encore reconstruit q\ii vaille ce que nous devons surpasser. Alors y vainqueurs de nos pères et maîtres encore de nos enfanS| nous pouvons jeter un regard en arrière, nous calmer^ penser y et préparer avec sagesse des travaux nouveaux.
CHAPITRE XVI
VoTons d'abord comment la société, plaçant quoiquefois au rebours les privilèges , dotant l'homiuc (aît pour servir, a amené des résultats contraires aux volontés de la nîiture. Observons Thomme borné riche : ses petits besoins et ses grands moyens vont lui être une perdition ; d'abord s éteindront les affections de son cœur : c'est à peine si l'homme supérieur peut les garder devant la vanité; celui-ci, ébloui de
liii*inémC| ne pouvant faire de ses ricbesses un ins-* trument a ses désin ( puisqu'il n'a point de désirs) , les prendra pour unique but, s'occupant de les augmentor; «iclictanl des bijoux et des meubles; charge d'un pouvoir ëtrangcr dont il ne sait trouver TusagOi il s'eulourc de domesti(jucSy non pour s'en servir, mais pour s'en occuper ; ce que la richesse produit de grossier devient son objet , les procès, les détails. Il outre les jouissances et les douceurs; il devient malade, dédaigneux, dur; il vit seul; ses richesses lui ont ôtë le bonheur sans lui rien donner ; sa famille en est victime; sa fille s'est éprise d'un homme sans fortune, on la marie de force à un seigneur; le fils est sépare de ses amis de collège. C'est ici le roturier riche; voyons le noble. Avec plus d'clegance, c'est aussi bote : une naissance vide, qui ne produit que des meubles, est au rebours de celle première pensée héroïque qui donna le monde au courage. Ces dames se glorifient de leur rang , à propos d'un bal , d'iuie loge : celle-ci est reine et ne sent rien de la royauté ; éprise du plus vulgaire amant de son rojaumc, enfermëe dans ses a])partemc'ns , un amour frivole l'asservit ; tout va mal. 1 /armée est sans chef, car elle l'a mise aux mains de son amant. Le conseil attend, languit; jamais la reine ne s'y montre fière et re'solue. Déjà sur la mer voisine paraît la flotte ennemie; mais la reine l'oublie. De potîls vers, d'insipides lectures, un diadème que Cellini eût désavoue , des dames toutes-puissantes, une servitude qui règne, caractérisent celle cour. Le fils s'annonce semblable à la mère : il manie l'ëpec , mais il excelle à sauter à la corde, monte à cheval, et souvent, comme Nc'ron jeune, il conduit son char lui-même, tjne atmosphère de stupidité tient celte cour unie et contente; le peuple autour reste dans l'ignorance ; les grands hommes s'éteignent ou s'enfuient, et le soleil^ comme au repas d'Atrëe , devrait reculer. Os souve-
raiiiSi ces riches , sous Tc^gidc d'une douce (>auvret<^i eussent v^cu honorables et contcns ; débarrassas de
soins pénibles I ils eussent mcnë jusqu'au terme dct •ileetions aimables et riantes comme on les trouve au village.
Pour l'homme intelligent| au contraire, la richesse n'est que l'instrument des besoins ; il lui faut voyager, comparer, marcher vite , car il est impatient et laborieux ; ses idées élégantes, ne» impressions poétiques, demandent le luxe et la beauté. Ce n'est pas seulement dans les palais, entre Icsmurs, qu'il lacherclie; ils'ins-
Îiireaiiborddcs fleuves, souâronibragcdesolivters, sur es rivages de Gènes, sur la Propuntide, à Grenade et à Tusculum; ses bibliothèques sont choisies; seê collectiou;), précieuses; sa main libérale appuie les talens nnissans. S'il est appelé aux aftaircs qu'il ambitionne, il y portera un i^-propos que les hommes vulgaires n'ont jamais; il saura créer pour Taction,
f>our la politique , comme on crée pour les arts, pour es lettres^ tandis que les autres, portant au pouvoir un esprit fait pour servir, répondent à toute demande par la loi ancienne, n'ayant compris que ce qu'on leur a enseigné. La médiocrité, noyée dans ces puissantes eaux où le génie surnaj^e., invenlo enfin une morale bâtarde, stupide, qui, faisant marche avec le vice, s'appela bon ton , bon goût, et régla les grandes choses par les petites.' Prenant l'homme au berceau , elle entraîna jusqu'aux plus fermes dans son égarement ridicule. On entendit dans les cours un langage barbare; les places furent le prix delà parenté et de in frivolité ; tout se conduisit par l'intrigue. Les talcns de premier ordre se corrompirent ou se réfugièrent dans la solitude , et les talcns de second
ordre, dupant le reste du monde et perdant toute . vertu, s'emparèrent des affaires pour les abaisser. Ce " t alors que le peuple indigné, conservant dans son in le sacré dépôt que Dieu garde à la frugalité, se
fut sein
Mitlera ponr rétablir les droit* de la jastiee et de régalité.
CHAPITRE XVil
Si k richesse doit appartenir à la supériorité et lui être un instrument utile, loin de nous l'idée que la supériorité n'aura qu'à être riche pour agir. Les grands hommes qui ne furent pas soutenus par la religion, les principes, une éducation forte^ un pars sérieux, ou des institutions publiques , se perdirent , et y avant leur mort , s'abaissèrent aux jeux des hommes. Ainsi y on les vil commencer par l'austérité , la victoire , et tinir par la débauche et la sottise. Ceux, au contraire I qui^ a<>;ités pur les questions religieuses, virent un Dieu dans la nature , ceux qui eurent une éducation forte et un pays illustre, ceux-là menèrent heureusement au port leur noble vaisseau. Sabil, hommes antiques ; salut, chrétiens et philosophes qui étendîtes vos pensées par la vertu !
Le talent sans doute agit par inspiration, veut la guerre, le pouvoir, comme un eiTet de son existence; mais, loin que les grands hommes soient en dehors des idées de leur pays , ils les adoptent souvent avec plus d'énergie que les autres hommes ; portant à l'excès ce qu'on leur enseigne, ils haïssent les Romains comme Annibal; ils peuvent garder l'ancienne vertu ou se précipiter dans la corruption nouvelle. Les grands hommes ne descendent pas des nuages; vivant sur terre, au milieu des hommes, s'ils sont penseurs il leur faut un long travail pour secouer les empreintes du passé. Les hommes d\aclion ont du caractère , mais les hommes de talent n'eu
.fs,-. ■..jRSsrtTrr;'.,
ODt pas tonjoars : chose singulière que la dépendance où les esprits distingti<fs torabeni parfois dos esprits médiocres! Des poètes , des écri?ains^ intimidés par le monde j s'en laissèrent dominer. Rousseau no metil pas la vertu de Julie à abandonner Saiut-PrcuX| à tromper M. de Wolmar? Elle pliait devant son père^ là était sa vertu ; mais le père est haïssablc| Wolmar est haïssable. Rousseau n'a rien prc'scnté ainsi ; il n'a vu que le triomphe d'une passion et l'obcissauce ; heureusement son geiiic se relève indompté; et Julie meurt comme elle eût dû vivre. Rousseau est un de ces exemples fameux que Bacon cherchait comme des flambeaux. Si ces hommes sont dans la solitude ,
1 n'écoutant que leurs instincts, ils rendent des oracles; mais, vivant dans le monde, ils cèdent et s'égarent. Pourquoi la misère leur fut-elle une école utile? Parce qu'à défaut de principes dignes d'eux , elle les
Îiréscrva : nul aveuglement ni nulle douceur ne faci- , ita ni n'égara leurs pas ; leur jeunesse éprouvée ne dut sa joie qu'à la nature ; un sort sévère leur montra les choses huinaincs dans leur caractère sérieux et vrai ; une pitié, chèrement apprise j les rendit accessibles aux maux de leurs semblables : la misère, qui écrase le vulgaire, renforce le talent, et son poids le prépare pour toutes les charges. Si bien des choses futiles peuvent amuser un homme, il n'en est pas tant qni puissent le consoler. Les hommes de talent se réfugièrent dans les lettres ; ils cherchèrent la philosophie, et, n'ayant ni richesse ni plaisir, ils aspirèrent à la vertu.
Suivons les pas errans de Dante ; voyons sol^ orgueil résister à la proscription ; l'exil, excitant ses haines, le poussa vers un parti qui n'était pas le sien ; ee malheur^ injuste, atfreux, priva un citoyen de sa patrie, troubla l'harmonie que Dieu met entre le bonheur et la puissance morale. Mais quelle hauteur, quelle dignité Dante montra dans son malheur!
Qoaod on hu oflrit àe rvatier daat n patrie à des cosdItioM ^n tnroraît bitaûliaotes^ eoawMmt r^ pondil-O ! arce qnelle eUralion tbotiat-S la dig«ile dei lettret et de la pliilosopbîe ! A-i-on eotenda de Doa joun parler plas noblement !
• Est-il rÀiérenx de me rappeler dans
ma patrie, à de pareilles conditions, après nn exil de troitf lustres? Est-ce là ce qu'a mérite mon innocence? Est-re là ce qui est dû à tant de veilles et de fatigues? Ab! loin d'un homme familiarise avec la pbilosopbie la stiipidc humilité de cœur qui le porterait à subir, en vaincu, la cérémonie que vous me proposea, comme l'a fait certain prétendu savant, comme l'ont fuit d'antres misérables! Loin de l'homme accoutumé à prêcher la justice , et qu'on a dépouillé, la bassesse de traiter ses ennemis comme des bienfaiteurs ! Non, mon phrCf ce n'est pas là pour luoi le chemin de ma patrie. Si vous en connaissez un qui laisse intacts mon lionneur et mon renom , me voici prêt à j marcher u grands pus. Que si, pour retournera Florence, il n'en est pas d'autre, je ne retournerai point à Flo* renée. Eh quoi! ne puîs-je pas parloiil contempler le soleil et les astres? Ne pnis-ie pas me livrer partout à la douce recherche de la vérité? Irai-je m'avilir dans la cité des Florentins? Non certes! non pas même pour avoir du pain 1 »
Pétrarque, exerçant une influence énorme sur son siècle , éprouvait pourtant le préjugé du rang et de la naissance. Il le secoue, et, fort de son mtÇile, il quitte et salue cette maison Colonne qui l'avait protégé comme un plébéien, en disant au prince Etienne Colonne : « Je veux la liberté, enliu , et je vais la chercher. »
Quelle modestie dans la vie des hommes illustres quiuniœntla pauvreté aux études savantes! Citeronsnous les artistes italiens, leurs mœurs simples et enjouées ? Donatello, laissant tomber les œnts, le pain.
les fruits cp'il portait dans son tablior pour son d^jeûaeTi en voyant le christ de Brunelleschi? Racine, qui I après les plus grands succès, oublie durant des anncfes la scènC| et se renferme dans la vie domestique et les soins de la relii^ion , puis reparait pour faire Esther et Athalie? &iin« Dacier, qui devient | comme H^oise, dprise de son maîtrci l'epousc, et passe de longs jours dans le bonheur et IVtude? Vicoy avec sa famille si pauvre y sa ItUe charmante et adorée, son amour pour Tllalie ? • Ma chère patrie m'a tout refuse', dit-il dans un sonnet| je la respecte et la reVère.. Utile et sans recompense, j'ai trouve déjà dans cette pensée une noble consolation. Uue mère sévère ne caresse point son fils, ne le presse point sur son sein, et n'en est pas moins honorée. »
D'autres , au pouvoir , nous montrent une vie aussi remplie : Cburlemagnc , Bacon , MontesquieU| BjroUi surent étudier malgré leur fortune. Bacon et Byron payèrent cher la leur pourtant, et Montesquieu disait en quittant P«u'is : • Je retourne à la Brède pour rester citoyen. » — L'Anglelerre, inspirant raristocratie par ses institutions^ a montre des écrivains dans un haut rang; mais le plus grand, Shakespeare I était un misérable , quoiqu'on ait voulu rattacher à la gentilhomtnerie cette gloire royale, et faire descendre César d'un baronnet, pour la joie de la muse, fille du ciel^ qui s'est moquée avec les dieux de la grossièreté du nord.
CHAPITRE XVIII
Arec la cîyîHsatioiii la sap<fnorilc change déca-
la bravoure I rohservnlioii , le goût des aflaircs: cet homme aujourd'hui n'a plus de glaive, mais les affaires sont encore a celui qui a les inclniei qualités. Des hommes , que leur «ant^ et leur faiblesse physif|ue cusseqt éloignes de l'action^ prenuent rang aujourd'hui par leurs écrits.
Qu'est*il arrive dès l'origine du monde? Les privilèges avec la science se sont ranges d'un cdte; au sein de hi barbarie, quelques hommes, maîtres des richesses, ont marche plus vite que le reste des hommes qu'ils entrainnienl h leur suite, fondant la science du gouvernement et de la philosophie. Maintenez l'egalile, tenez ces hommes tous rustres et pasteurs, et la civilisation n'est pas nec. Les Anciens ravirent à une parlic des hommes non pas seulement l'egalile, mais la li!)crle; ils eurent des esclaves et ne
moyens malheureux. Si l'on dit qu'il en pouvait, même dans les temps passc^s, exister de meilleurs , nous ne discuterons pas ici celte question. Dans l'univers il arriva en gênerai ce qui arrive anjourd'hui en AngW Icrre : la richesse conqita par dessus tout , mais l'esprit la dirigea. Le principe était au rebours. Le talent doit dominer le monde matériel j alors, le monde ma- , leriel domina le talent sans pouvoir s'en passer.
• j;!.' ,;.--y;*%i»stïaSiae*
CHAPITRE XIX
'Lé inonde àe marche qiio par résprit j^ ctVcsprit/M^ fait jour y afrSvei domine , parce au'jl. a leg vmjf mojeiis de* succès. Le pouvoir de 1 ame est peu de chose si riutcUigcnce ne Teclaire pas; le pouvoir de I rîntcllîgence est enoriuc; même quand il n'est pas scr. conde par l'urne. Les pussions ou la fuihlosse dos grands hommes ont elc à redoulcr, mnis plus l'esprit en soi-même est puissant, moins on doit le ciruindre:; car qu'est-ce que l'esprit? C'est le moyen de com«< prendre l'univers; il faut seulement demander : L'univers est-il moral, la crc'atiou de Dieu est-elle mo^ rr.le ? Celte création peut nous épouvanter sous, des rapports importuns, mais les dctuils en sont moraux, et les sociétés ne marchent que par la. moralité. £u étudiant la nature , les plautcs, les ani-^ niau2C, les hommes, nous voyons un ordre moral et saint f|ui se rattache à un monde de peqsc^es, de lois ,, d'affeclion et d'attendrissement. Kn e'tudiant la poli-, tique, nous voyons que la loi, ouvrage de l'homuie, a dû suivre l'exemple que lui donnait la nature etem-. preindre son œuvre de cette proportion, cette jus-, tice, celle élévation qui caractérisent les ouvrages de Dieu. Le talent a pu violer les lois par amhition ou par faiblesse ; mais les grands hommes ne furent jamais médians. Les méchans furent les gens bornés. Et trouvons là une indication de la puissance divine: la puissance, c'est le bien ; le mal est. impuissant , stérile ; principe de destruction, il ne représente rien dans la nalure, et n'amène cpie je « désordi*e et la mort. Des hommes supérieurs ont été cruels , Attila , Koulilan : niais c'était des barbares , cruels connue les hordes «prili domi-
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liaient. Quand rcHprit s'élève juiqu'à l'huriiiouii} dU moiiih* , ' jiiA()ii'aiix lois gcnerales , jusqu'aux mftux c|ui suivent rinfraction de ces lois, il i:on<joit la inonilc comme une vcrilo; ct^ ainsi qu'il faut des pruportions ) do la convenance, un lieo entre les' cliôscs pour arriver à un résultat naturel , le penseur adopte ces principes d'action. Il arrive pourtant dans l'ordre moral des accidens qui changent pour; un nionient la loi , qui fout que comme dan^i l'ordre' naturel Toiseau refait son nid et produit deux fois si on lui otcsa couvce^ ce que Moïse ordonne défaire; de même Theodoric est empereur par un assassinat, et Cromwell, roi par hjpocri:>ic. Les lumières eloi-. gneruut toujours davantage de pareils accidens. Mais les hommes qui emplojfèreut pour construire des mojeus destructeurs ne prirent pas leurs actions pour des principes; ils pratiquèrent le contraire : Thi'odoric, observant la vertu et la justice, assura la vie dertliomines par 4o ans de paix; Cromwell , cherchant Tordre, reconstruisit la pairie; et la première loi que César porta fut contre le luxe des Uoniaiiis. L'esprit s'est laisse moins corrom))rc ({ue lés actions, et Machiavel lui-m/^me , t|uand il donna ce code atroce (|uc lui reprochèrent si durement les contemporains qui Tavaient inspire, Machiavel admit le ' crime comme moven, et pas autrement. Des esprits hornes peuvent seuls s'égarer, comme Néron, Commode, VVenceslas, lloLespicne , Marat. Il arrive aussi que la loi établie ne renq)lissaiit plus son Lut, l'esprit supérieur y manque et paraît blâmable quand il ne Pest pas. Les penseurs , puisant à d'éternelles sources, arrivent, sans se connaître entre eux, à de mêmes conclu:)ions d'un bout du monde à l'autre, et dans tous les pays et dans tous les âges trouvent les principes dont ils ont besoin pour organiser les socicl<'s. ÎJbe'ral connue la nature, l'esprit admet ce qu'elle admet: quand Aristole, frappe de la stupidité'-
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4e8 etoldveiy lei prenait pour me rnce A part, ntfe pour resclavAMy il roulait qu'un anVnnchlt ceux qui montreraient de rintclligoncc : l'euprît, père delà justice y proclame rurTnincliistement des hommes et des nations, on dehors do la crainte, car rien ne le surpasse, correcteur de lul-roôme avec une impartialité qui lui est propre, admirateur junte et haut, payant aux hommes d'élite entre eux ce qu'ils te doivent, auteur du véritable enthousiasme et de* vertus satis ûge.
CHAPITRE XX
La ftupeVioritd Tonne une petite race h part , en prcfsence d'une race nomhrcuse dont elle diffère entièrement : ce qui fait du bien h I'iuiq fait inni à l'autre; elles se plaisent aux choses opposées; tranquilles, elles s'cfvitent ou se détestent; animées, ruiic triomphe, l'autre est enlratn^ ; l'une voit les choses do leur somniel et dans leur ensemble, l'autre n'en voit qu'une partie et d'en bas; l'une cr^ les opinions, l'autre les adopte; l'une est subjuguée par les petites choses , l'autre par les grandes; l'une cherche le beau, l'autre s'en ennuie comme du vide; l'une se compose des dominateurs, des maîtres , . éprouve les impressions royales qui font la (orée , l'autre a les inipn'ssioiiH vulgaires de la foule ; l'uiir est couronnclc dans Tuoivcrs mvisible et moral oit Dieu règne, l'antre se parc dans l'univers visible et frivole où Tliomnir sVjçarc. Pour savoir combien les pcViU elles diilîenltc's^enchautcnt la première, contcmnlousrempereiir Napoléon un jour de bataille : la victoire paraît certaine; rKinpereur est brusque I commande impiVieusemeiit, et fait tiem-
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bkr aiitotir de lui ses officiers, (|iii s'eianceutau daup;er. Soudain le combnlcliniigc; reiincmî d^spere a fait plier d'un c6lc ramicc française ; la victoire tout ti coup semble vouloir échapper à nos mains : TEmpereur alors trouve un calme qu'il n'avait pas; sou humeur tombe, sa voix s'adoucit, un sourire aimable suit chaque ordre rapide qu'il donne autour de lui ; les odiciers se tranquillisent; tout est d'accord; l'Empereur , qui va rdlablir la victoire, est plus léger en portant de i;randcs affaires.
Il y a sans doute des difTercnces de peuples uui font qu'une nation entière est grave , une autre, légère ; mais la gravite des gens bornes ne les mène pas plus loin que lu Icgèrctë des gens gais. Si nous pre« uons les nommes distingues des deux peuples, alors nous voyons chez chacun les études, la méditation, les qualités de la pensée, jointes aux traits diffe'rens qu'ils empruntent à leur pays.
Si les deux espèces d'hommes sont séparées par faut de Irails, quelques autres traits aussi les lient: une «legancc exquise ou une ardente ambition smV vent souvent les fîiculles bornées. Celte femme, sans, intelligence, a le langage, les manières d'une reine: elle en a les goûls et les instincts. Clelui-ci souffrira des lourmens pour sa foi proscrite, aimera, comme un lu'ros, et ces h(»mmcs, ine-aux par la pensée, lorment enfin uue seule famille sous les lois de la nature.
Nous dirons plus , et comme nous avons signale? le danger de la supériorité quand elle n'a pas dVducation ou de vertu, ainsi nous dirons qu une medioente disciplinc^c peut l'emporter sur le génie sans culture et sans discipline : cet homme médiocre, mais qui sent son honneur et sa fiert<« , refusera de baisser la l^te devant ce jeime homme qui , s'annonçant pour la domination, nV encore prouvé »on énergie que par des lolies. La médiocrité vertueuse est respecta-
ble^ les livre* rvligit'ux ont souvent fonnc!. des tiom* me» in<Uf ocres plus forts pur leurs principes qur Ica gfands hommes Jugeons donc ce que peuvent les grands hommes avec la discipline! Si 1«? génie dans la jeunesse s'égare oins que In médiocrité , c'est justement qixe lu m^uiocrilc tient ferme et résiste ; elle repri^sente les idées de quelque autre chef nnleccdenl et garde un depAt qu'elle cède lentement. Ce fut très sagement que ia nature mit cette lenteur dans les masses et préserva le monde des cgaromcns du gcnie, flamme qui doit ëelatrer le monde et non le consumer.
ii. • I '
CHAPITRE XXI
r .1 il ...:
Nous cherchons en haut, dans le ciel, dans l'ahstraetion, une justice; cl, en ha<*, sur terre, dt'ins la pratique y nous trouvons un fait. Nous voyons partout une nécessite imposée h la société* au point où nous la prenons. En Europe, où nos connaissances nous permettent de saisir la pensée des lois, nous trouvons la liherte préservée par un équilibre de forces dans IVtat. Dès que les peuples coiinurent la liberté, ils la voulurent ji^ardor. Dès q ne le lalrnlpi't se rendre maître du pouvoir, il s'en empara, Le privilcfge et la science s'onjanisèrent partout phis ou moins heureiisemml ; qtu Iques l'fals fondèrent la politique cl laissèrent drs sujets e'icrnels d'i'ludes et de re'flexions.
•.tl.
CHAPITRE XXII
^s peuples trnitont la politique comme une science'^ )M une ecdle pour l'enseigner ; les boromes des*
Ces
ont eu une écdie pour l'enseigner lin<?s h s'en occuper (ftudiaienl jeunes sons leur père;» une tradition savante liait le corps choisi : ainsi Rome, "Venise, P Angleterre. DViutrcs peuplesi plus maîtres et plus jaloux, pensant que le palriotisme^ l'esprit public, l'instinct, seconde' de 1 expérience,' suflisaiênt, ont admis des hommes de tous les rangs: ainsi Athènes, Florence et la France.
Il y a en effet deux belles choses sur la terre : la^ science^ la discipline, l'aristocratie^ ce qui porte loin' là puissance et la gloire d'un peuple, et l'cgalitc? qui^ donne h chaque individu sa valeur morale, n'en ap-
relles aux temps modernes, et la civilisation se divisa sous deux bannières.
Cette dt'mocratie ancienne, qui admettait des esela- / ves, f;ardc d'ailleurs aux } eux de regniite un tort pins grand que n'en commirent jamais les aristocraties modernes. On sait quel était le petit nombre des ci- ^ toyens, h Athènes, compare' à celui des esclaves : ' dans le dénombrement qu'on fit sous Periclès, les citoyens n*e'laient au nombre que de i4,o^|o.
Des quatre classes où Solon divisa lesciloj eus d^a- ' près leurs possessions, la dernière, composée des mercenaires, ne pouvait avoir aucune charge, mais \ elle avait droit d'opiner dans les assemblées et les , jugemensdu peuple, ce qui lui donna beaucoup (Vin- ) ^îuenee. l'hemistoele obtint.cpie les archontes pour- ', raient Hrr pris dans le peuple, et plusieurs des pre-
micra reglemeiis ftirçnt Dceliget. A bien dirc^ i( pénible qu'on n'ait Toulu à AthèncK ni aristocratîC| ni freini ni gouvernement mémei «t que l'état eût dd appartenir au plus digncy comme ThcTitage d'Alcxan* are. L'unique chambre de la re'publique (car l'ar^page n'était qu'un tribunal), composée de cinq cents membres d'au moins trente ans, était élue ohaque année par les dix tribus.de l'Attique et d'Athènes. Bien plus, cette chambre ou ce sénat clnnt divisé en dix classes^ selon les dix tribus^ chacune à son tour entretenue aux frais du pubh'c, avait la présidence pour trente-cinq jours ^ sous le nom de Prj'tanes, Ainsi lés Pr Y ta nés se renouvelaient tous les trente* cinq jours, bien plus : les Prjrtanes ^ au nombre de cinquante, étaient subdivisés en cinq dccurû^s ; chaque semaine, il y avait une nouvelle décurie, et chaque jour, un nouveau décurion^ (|ui était aussi chef au sénat: ainsi, chaque année j un nouveau séiiat; chaque mois^ de nouvelles Pr}tancs;(7<M</i<ei^»iai/ii;| une nouvelle décurie; chaque jour, un nouveau chef du sénat et de l'état! C'est un gouvcrnenieUl changé à tout instant, où nul de ceux qui le composent ne domine ni ne paraît.
L'assemblée du peuple, réunie quatre fois durant les trente-cinq jours des Prylanes, avait moins de force encore que le sénat: on donnait aux sénatcuis^ pour droit de présence , une drachme par jour ; et comme le peuple négligeait de venir aux assemblées, on pava aussi sa présence: on lui donna trois oboles (neuf snus), ce qui fit cpic les pauvres vinrent à ces assemblées en grand nombre. On voit ici (jue l'autorité ne peut appiirlenir ni au sénat ni au |îeuple^ qu'elle ne peut appartenir à la loi : la loi est trop faible : les orateurs, les grands hommes s'empareront du bas peuple dans l'assemblée publique ; ils lui feront décider la paix, la guerre, les inq)ôls, entraînant le consentement du sénat. Ici, <pie!que chose
de graud cl de poétique : le gecîe eii prëscnee du . }ieu|>le qu'il charme et subjugue. Du sein de nos puitt«fintes mouarchics, nous nous sommes mal iina-> gine ces petites républiques grecques j ces vifles ctroitcS| celte popnlulion peu nombreusci mais douc'e du ciel, ces lieux champêtres^ ce mouvement de la place publique, ces afTaires resserrées que de nobles mains et des esprits lumineux ont rendues fameuses ; ' ^ nous avons vu la Grèce plus riclie, plus étendue et moins poétique; nos vastes territoires, nos villeS| notre peuple immense, nous feraient d'abord trouver mesquins les Grecs, leurs villes, leurs armées, et jusqu'aux furmes cliarmantes de leur gracieuse contrée, 81 ranttquite' pouvait apparaître un moment à nos yeux. A peine Sulon donne sa loi, que Pisislrate la menace ; dès lors un parti usurpateur s'établit dans l'ctat, et remarquons que ce parti fut celui de la démocratie, car ceux qui voulurent dominer le peuple le flattèrent. Tlicmistocle, sorti du peuple et démocrate, trouva pour adversaire Aristide, du parti de l'aristocratie, qui voulait resserrer le gouvernement. Periclès, desccnilanl de Pisistmte, elfrayc de son origine cl de la rrsscniblanco de son visage avec celui de ce tyran, embrassa les in Irrets de la dc'mocratie contre Cimon, fils de Miltiade, aristocrate qui s'opposait à la grandeur de Periclès : toujours à Athènes ce nom de démocratie revêtit les passions de l'ambition . Mais des lionnnes comme Tlicrnistocle , et d'autres, n'auraient pas eu le pouvoir à Home et valurent mieux cpjc Marins, (|ui, parvenu par tant d'efforts et h travers les dédains des nobles, ensanglanta sa roule. 11 est vrai que tandis qu'Aristide venait daus les assemblées avec un habit use et tremblant de froid, Th<fniistoele volait le trésor; il fil les taule* rcprocbtfes «éternellement aux plébéiens, et que Tarisloerntic romaine, dans sa décadence, commit avec aiuliiiTt
^.•*>rvvv»;
Pour pAi'cr à la faîMcssc des lois ci h rantoritcf dcii liommesi on avait irowxc Vos tradt s me ^ qui frappa presque tout ce qu'Athùiics eut d^illu-^trc, excepte' Pdriclès, Les dcmocralcs ft'cflbrcèrent à corrompre une nation ingrate qui punit par cette loi ceux qui la servaient, comme ceux qui l'avaient trahie : nul corps, point J'hcréditë, point de sénat à vie^ pas de famines consulaires, rien qui put modérer les passions du vulgaire ni du génie. Ccsl une aristocratie naturelle, mais qui, s'elevcint par la faiblesse des lois, ne trouve ni devoirs ni science pour se guider. Telle est pourtant la Leautc de l'aristocratie naturelle, que nous i^ous laissons séduire comme la république, et quand au siècle de Pe'riclès nous voyons les lumières, la philosophie, la science, les lettres, les beaux- arts, jeter un éclat qui plus tard aidera à sortir le monde moderne des ténèbres, nous ne demandons pas plus à Athènes, el nous la saluons avec respect. Et que le temps de cette gloire eclalanle fut court'. Depuis Solon jusqu'à De'mosthènes, les ge'nerations se sont suivies sans s'oublier: tout est enferme dans le court espace de deux siècles et demi , temps prodigieux où la nature ouvrit son sein pour produire plus que des hommes.
Sparte soutint toujours dans la Grèce les intérêts 'do l'aristocratie. I4jcurguc avait partagé les terres de la Laconie en trente mille parts , qu'il distribua à ceux de la campagne 5 et le territoire de Sparte, en neuf mille parts pour les citoyens * ; ce qui resta d'inégalité par les immeubles fut combattu par les mœurs; car les citoyens étant mis de même^ dînant ensemble, ayant iXcs habiludfs communes, avaient peu d'occasions de se distinguer les ' uns des autres. La royauté était la seule charge hérc-
Les litstoricn» difTêrent bur re dernier iioiMlirc.
ditairc. Le u'nat 5C romposntt do vicillordii clus à vie par le pouptey nriMocralic natiircllr, inaî.^ cette foît. privilci^icc et discip)iiiee| bnsoc 9ur l'esprit et la vertu.; Les rois et cette aristocratie naturelle firent un gou«T, vernement si vigonrenX| qu'on créa les e'phoreS| coniniQ les trilnins de Romcj pour modc'rer l'autorité des
itojeus passaient discouriry/iaronijerien grec, voulait dire philosopher^ leur loi n'était pas écrite, mais portée au fond de leur coeur comme de'fî*ndue de leur sang.
Cotait si elevc, si beau, que nous avons prétendu que c'était des fa])les : il no nous a pas sufli dos nionumcns •;:recs et visibles, de l'histoire attestée par^ les contemporaine; c'était trop fort pour nous, et nous l'avons nie. Sparte, d'ailleurs, ne s'oflre pas à la nié-, moire si fertile qu'Athènes en grands hommes, puis- . cju'elle avait proscrit les bcaux-arls, discourait Siivammeut, mais n'écrivait pas; ses hommes fameux sont le plus souvent ses rois; peu d'individualités sortent au sein de la secte; c'est la seule multitude dans l'histoire cpii produise ce grand effet ; partout nous voyons le peuple plus ou moins grossier; si Sparte, il semble toute une race illustre. Sparte pourrait donc ^(re par là Tide'al des plebeins, si la plèbe avait un idéal. Remarquons comme le climat a fait différer les législateurs dans quelques delails: Lycurguc enterrait les mort) dans la ville et voulait habituer les citoyens à toucher un mort sans crainte, tan- ^ dis que les livres hébreux, les livres zends et d'au-. 1res d'Orient, déclarent souille lout homme qui aura, touche un cadavre. A la guerre du Peloponèsf?, Sparte . et Athènes étaient corrompues ; la Grèce n'aurait pu , se soutenir que par les fédérations de î'Etrurie; c'est le danger des petits pays, conmH' s'il y avai» uneproporiiou vendue nom l'Europe.
IVOfif
Uo moi tur Rome à preseut^ ti iiouh l'oftoiis : quel clntcdifTerent ! quelle nuire durée ! quelle nuire imnortanee! Athèues^ Sparte, soumettent des populutioiis de dix h vingt mille umeA, brillent un jour, un siècle : les hrigunds du mont Palatin vont uomincr la terre par leur ge'nie et leur vertu , juste domination! Dans tous les genres de mérite ils clonneront les plus beaux exemples; jamais on n'aura vu tant de religion^ tant d'amour des dieux domestiques, tant de respect pour la iamille, la chasteté, le mariage, la paternité; jamais plus de dévouement pour la putriei plus de desinte'ressement| de sobrie'te, de modestie ; jamais dc.^ hommes si fiers et si modcVes ; jauuiis un sénat si sage et si puissant, avec une si grande commisération des vaincus, et tant de qualités pour dominer. C'était Paristocratie dans sa gloire. Eût-on pu obtenir de tels résultais sans ces familles illuslres qui croyaient en dépôt dans leurs mains la vertu et la grandeur publiques? La gravite du caractère romain, les circonstances, favorisèrent le sénat ; mais honte à ceux qui parleront sans étude et sans respect des Komains, la seule école où la jeunesse moderne peut trouver des exemples que n'offrent plus ni les mœurs ni les religions !
Si nous jetons un regard sur son histoire, qui d'abord, soulevant le voile du passé, nous dira comment les races transportées de l'Asie se trouvèrent si fières et si poétiques? Par quelle puissance le soleil dès Toriginc du monde éleva-t-il le caractère de l'homme? Ces races traversent successivement la Méditerranée
Î>our se fixer en Grèce, en Italie ou en Sicile, se rebulant les unes par les autres, s'olTrant chacune aux nouveaux arrivans pour la race aborigène, sans (ju'on puisse jamais retrouver la race primitive, ni savoir si elle exista réellement. Qui leur inspira des mœurs si nobles? qui leur enseigna à suivre, h chanter les grands hommes, A en faire des dieux et à les adorer? Plus on
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a pénetrd dans riii«toire des Btru^ue^y plus od a trouva de setcncc et de beaiilc. Une e'Iegance qtti semble appartenir nux rivages de ces mers , se retrouve dans CCS pontilations si diflërcnlcs de celles du nord. C)uand les Romains fondèrent leur ville , les peuples grecs et asiatiques avaient d(^jà travers<^ et féconde le sol ; les Etrusques, les Latins et[ les Sabins formaient trois fédérations redoutables pour la ville naissante; si les Romains, sortis de ces peuples, en reçurent en partie leurs mœurs et leurs lumières, si leur position dangereuse leur imposa de les vaincre, par quel bonheur et par quelle gloire leur habileté' se proportionnant «^ leurs besoins, crea-t-clle aussitôt des institutions et une destinée sans égale?
Il faut reconnaître ici une race douëe , aussi belle que l'était la contrée ou elle se fixa : rien dans l'Italie n'est il comparer au pays romain , à ses vastes plaines, ses horizons majestueux , Tëtendue de son ciel, l'éclat de sa lumière, la fraîcheur de ses cascades , les mouvemens gracieux de son terrain ; le caractère antique, montcf au ton des campagnes ^ ne se retrouve plus aujourd'hui que dans le paysage romain.
Sans entrer dans des détails où se sont perdus f|ucl(ntcs snvaus de nos joiu's , nous voyons Rome prendre hientôt un caractère à elle , trancher avec le reste de l'Itilfe , et s'engager dans une voie dont elle ne prévit pas l'issue ; si Tarislocratie et le patronnage étaient dans les mœurs de l'Italie , Rome conquérante leur donna une importance qu'elle imnrinia à toute chose. On demande : Pour(|Uoi vouloir la puissance? pour la puissance , car les Romains eurent tout avec elle, hommes, lois, durée, immortelle renommée. La plupart de leurs rois se trouvèrent de grands hommes , ren;ï)lacés par des chefs non moins admirables, qui imprimèrent la direction h celte forte race ; l'aristocratie , e'colc et appui , dispensatrice des
principes C-t des m'inci», jiorta loin le* earaclèrcs çaf in discipline' el la puissance , IcA doux plus beaux e'Icmeus de la gloire el de la vertu : il lallail former nue nation héroïque au milieu de* uatious héroïques qu'elle devait vaincre; cette nation trouva en elle son jjffnîc , qui ne s'est i^lus montre sur la terre. Si, vivant sous la protection de rurisloeraticy là plvhc intel!i(;;ente comprit le mérite et rutilitc du sénat, elle n'en rifclama pas moins les armes k la main les droits qui lui manquaient , obtetiant successivement magistrats , lois favorables I et toutes les charges : on vit d'un côte' la science , la naissance et la richesse former un corps puissant; de l'autre ^ on vit le peuple s'unir, combattre, vaincre^ dominer sa victoire , et n'oser aborder les charges qu'il avait disputées. Si le se'nal était glorieux, le peuple ne le lut pas moins; chaque parti joua bien le rôle politique qui lui était de'parti, sans en dépasser, dtuant long-tenq)S, les limites civiles. C'est ici le plus complot développement des forres morales pur oùUunie est sans pareilleJ £t quand elle est si puisr»ante, mais que les vertus' s'altèrent, arrive une époque, depuis Pompée jusqu'à Auguste, l'poque que nulle autre nVgah^, combats,' hommes, geans au dess\is d'Homère. Les passions politiques parvenues au deruier degré rc^'vcnt le pouvoir suprême dans ralfaiblissement des lois, avec d'dnormes richesses à leur disposition. L'Asie, l'Espagne, les Gaules, paient les intrigues et les sulTrages des Romains. Jamais on n'a vu ^jamais on ne verra dans notre monde peuple une telle inégalité^ une ville seule euglontissjul les richesses, la gloire, le luxe et rhabilete du monde. Des facultés prodigieuses y furent secinidees de cireouilances égales, de sorte que jamais rtiounnc n'alla si loin : vertus encore existantes de la république, lettres grecques, secte stoûpie fondée «i Ath6tu*s par Zenon, mais dont les plus grands hommes finent romains ; corruption naissante combattue
cil vain. .|>ur Giloii; brigue pour, les chui^eSi iiclial des voix par le^ caudidatH. Ceux qui briguaient le couitulat taisaienl des ompruuU si considérable^ pour acheter les voix, que rinleiél de Pargeul en iiioutait. Poinpcfc' dissiuiulait son ambition, mais une lonle d'boiiimes secondaires se nieltaient en rivalité avec les antres. Milon^ Jlipscus et Melellus Seiplon se disputèrent le consulat avec une fureur justju'alors ificonnue/ ebucuu avant sa trou[>Cy et livrant de sanglaiis eom-' bats y Milon depeusant trois patrimoines en largesses, en jeux, en spectacles pour le peuple. Si César brilla par son audace, Ciceron montra uue ame et une intelligence supérieures. • Comptez, ecrivait-il à Atlicus, que je ne traiterai avec César que d'égal à e'gal. • D'un cotr, la gloire des armes et ces batailles fameuses oit les Komaius coinbaltirent les uns contre les autres j de l'autre, reloqucncc, lu vertu, l'amitié', des citoyens comme Ciceron, Catoii, Brulus, Hortonsius, Atticus, une estime profonde de ces liommes les uus pour les autres, la gloire obtenue de son vivant avec tous ses honneurs. CiceVon gouverna la Ciliiie. «• Je rends la justice à Laodicee, ccril-i! à Allicus , et Plotius la rend à Home. Quel coulraslel Mon armée est très faible, ce n'est point là ce que j'aime. Je regrette le grand jour de Home, la place publique, ma maison, mes amis, voilà ce qui me convient. » Dans une autre lettre il dit à Atticus avec une tendresse admirable: « J'ai un esclave qui vient à Tusculum tous les jours, et si vous vouliez vous p.ourriez m'ecrire tous les jours. ■ Les evencmcns sont empreints d'une tristesse profonde; le sénat romain va errer avec CiceVon sur les rivages de Naples, fuyant César, violateur des lois. La jeunesse, perdue de dettes et de débauche, (lue ce vainqueur coupable traînait avec lui, laissait ù Fompee l'avautage du civisme et de la dignité qui justiliait le nom de Grand donne à sa jeunesse par ' Sylla. Cesui-, modèle des rois par sa clémence, dicta-
teur et ft'oubliatit m Egypte, iiihjitgiié tour à tour par gcè diverses passions , seconde par Antoine inïùmey Ce^ar porta sur la loi une main plus hardie qu'habile, quoiqu'une seule voix modorne se soil élevée contre lui *• Bru tus , conséquent comme Caton y allait venger la verlu sur la terre ; Porcie ne put, sans perdre la tête, savoir 5on mari en danger : temps plus beaux que ceux de la vertu pure, car le mélange les porte h l'extrême. Enfm, Octave, «^ dix-huit ans, risquera jusqu'au patrimoine de sa mère, et son habileté froide et parfaite le rendra successeur de tous.
Les nations de l'Asie composée de peuples paresseux et innombrables nous orPrent quelquefois le talent s'emparant du pouvoir et les usurpateurs commandant des armées de trois cent mille hommes , avec domination et combats gigantesques et merveilleux comme l'orient; mais trop de circonstances heureuses doivent les favoriser; le plus souvent ces grandes masses sommeillent et l'iudividunUtc est écrasée. C'est en vain que de nos jours on veut élever l'orient au dessus de l'occident et qu'on cherche en son sein des connaissances échappées ; si l'orient, inspiré, religieux, grandiose comme ses rivages, vit naître l'homme et la connaissance, ignorant la liberté et la vie civile, jamais ses plus beaux jours n'égalèrent ceux que depuis a connus l occident. Dans ses beaux jours, nous voyons en Chine un empereur brûler tous les li\^res de l'histoire , pour effacer les souvenirs et les droits des rois dcpoudlés qui s'agitaient; par un seul ordre , un autre empereur tait renfermer ou périr tous 'les lettrés : environnée à l'orient et au sud par une mer orageuse , limitée au nord par d'immenses déserts , bornée à l'ouest par des chaînes de montagnes couvertes de glaciers, la Chine se renferma chez elle.
* Machiavel.
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plaça ses illctix sur les montagnes , à la manière des. Indiens y sans communiqner sa science au monde comme eux.
St Moïse emprunta beaucoup aux Egyptiens,, qui firent son éducation; si la Bible peut être regardée comme un extrait de ce que l'homme nvuit fait de beau* et do sublime dans des climats divers, dans l'Inde , en Arabie , en Chaldée , avec le progrès de plusieurs sicclcji de civilisation et de changemens politiques, cc|)end»nt les Hébreux ont un caractèic particulier
3ui les distingue entre tous ; à nul peuple Dieu n'avait it : «Je vous serai Dieu et vous «erCiS mon peuple. » La race d'Egypte^ lorle et mélancolique, leur donna-t-eUe l'exaltation religieuse? La respirèrent« ils sur cette terre de S^ rie , travaiUcc par des mira" des? Ils curent une aristocratie sarerdoltile et royale, maïs Moïse imprima au peuple la dircclioa par ces mots : Dlvu l'ous a choisis. Tandis qu'aux Indes, k }\omc ( comme depuis à Londres , à Vienne ) on fit dcîJ castes dont l'onj^ine l'ut rapportée à la conqu(!te ou perdue, Moïse, en disant :« Dieu vous a choisis,» trôna-porta un ni^me peuple de son temps aux nôtres. La pensde de Moïse est luic idée mère , car la civilisation i»ous mène à vivre, comme les Hébreux, selon les volontés toujours mieux connues de la nature.
CHAPITRE XXllL
L'Europe, si petite quand on la compare aux an* très parties du monde, présente un spectacle qu'on n'avait jamajs vu. Tout change. L'empire romain tombe. Ce ne sont plus des peuplades peu nond>reu- «es qui se déplacent comme ces peuplades illustres de
urÉHiiniÉnÉiiii m urtMiin iiÉ
k Grèce et de l'Asie ^ ce sont des peuples îiiiionfbrn*' l)lcs et barbares, suivis de femmes^ eiiHons, bagAçoH, pousses vers l'Europe par le nord , le levant , lo midi I qui fondent sur les pays comme lu foudre , brillent y pillent, dcvasleni; avec aspect farouche | cruautë féroce y mœurs rudes, corps épais et robustes. Les citoyens de l'empire les prirent pour tics hommes d'une nouvelle espèce ; leur langage faisait frémir; leur mise^ leurs armes étaient repoussantes ; ils se jouaient grossièrement de la vie et de la douleur; quelques uns de'passèrent par leurs ravages et par leurs crimes tout ce qu'on avait encore connu.
Rome avait perdu sa domination : une religion la lui rend, llome retrouve un empire universel , et pr<^ehe à ces masses débordées la lin du motidc, qni l(*ft épouvante et les subjugue : une théocratie s'etubtit pour l'Europe entière, qui, soumise à celte preniicro loi genc^rale, se trouve engagée dans une vote commune.
Les peuples étaient venus eu foule; il leur fallut des siècles pour s'asseoir et se classer ; un long mouvement succéda à ce déplacement considérable. Qu'on juge la confusion de tels événement! Qu'on se représente les vainqueurs ^ les vaincus, les terres prises, partagées d'abord, reunies ensuite, données pour un temps , puis a vie, puis à toujours! Qu'on s'imagine la quantité des lois et des re'glemens! Charlemagne trouve encore l'Europe dans une confusion qu'il augmente par ses conquêtes passagères ; au milieu des re'volulions , la classificatiou reprend sa marche : les vaincus relèvent la XC'ic , les villes se fondent, des droits s'établissent , mille aeeidenB hfltcnt ou retardent le cours naturel des choses. Aujourd'hui seulement nous dominons ces faits, noug sortons la tête des flots , mais quand on parle de la lenteur des gouvernemens , qu'on songe h ce qui a Âe' fait jusqu'ici, au temps qu'il a fallu! Chaque
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r liomnic a trouve sur 1a terre plnec , nom, faïuîUe et / ville; le pillage a cessé, la femme a e'tc respectée y la justice est devenue facile. L'histoire d'Athènes, depuis Solon qui construit IVtat , jusqu'à Demoslhènés qui le voit toinher , est de deux sièrles et ile'ini ; la république romaine y depuis Brutus jus(|u'à O'sar, embrassiint le plus heau dcvcloppeuieiit du earnctèrc et de Tesprit hiiiiiaiu , a dure 4'in({ stèelcs. Mais la barbarie, elemlaut ses bt>rreurs juscprau i2*sitVlc, s'est prolongée durant btn't siècles! Comme la théocratie succéda à Tenipire romain , Tordre politique , de m^»me que che?. les Hébreux (dont nous prenions les livres) , sortit de la religion : le chef fut sacré par les prelres : c'est Saïd encore ; on attacha à la couronne des droits comme da dc\uirs sacrés ; le roi , élu de Dieu , dut cire tidèle à Dieu. La société s'or-
ganisa sous des idées grandes et pieuses : dans les ois de la Germanie, dans les plaines de l'Asie, chez les Scandinaves, le talent avait domine : les prêtres ne firent d'abord (|uc le consacrer. Ces peuples féroces ne suivaient que h's forts, et bien sans uoule quo la richesse et la naissance soient vieilles comme la lumière et la matière , c'était leeourage et le génie qui triompliaient et par le droit et par le crime. I^i race d'où sortit Charlemagnefit voir, quand déjà la société rommenraitàs'asscoir,comment les usurpations du gé< lue recevaient la sanction des peupicset du sacerdoce. Mais si à l'origine le talent régna ainsi , hâtonsnous d'avouer que c'était chez une classe peti nombreuse ; un homme du peuple élevé dans le palais . pouvait renverser son maître, mais le grand nombre vivait au loin dans la barbarie et l'esclavage. Etaitce injustice V c'était nécessité. Si ces peuples po?ivaient à peine sortir d'une confusion profonde , comment les appeler à des droits politicpies? Quand les peuplades s'enfuirent éperdues de Pompéia cl d'Ilereulaïuim 50us les t(u rcns d'une pluie de ilammc; leur
cT^Mnnnda-t-on de marclier au pns cl de garder tes rangs? L'homme, portant snrsa t^tc le poids de la nj* cessîtd y fut force et non injuste. £t par un effet merveilleux duriiarmonie et delà bonlec]ni régnent ici bas^ dès que l'homme est dans nnc situation supportable» il l'aime et s'y habitue ; il en saisit les douceurs , il y met des beautés. Ainsi, quand la société se trouva si ino'galement partagée ; le peuple attacha un devoir religieux ù â<»u obéissance; les chefs se chargèrent des vertus, et leur position, ograndissaut leur ame et leur esprit, forma celte aristocratie chevaleresque à laquelle le monde moderne dut sa valeur p son élégance et son éclat.
Comme en Orient , !a richesse et d'autres causes produisirent eniin des monarchies considérables; pour plus de silrelé on fit quelques trônes héréditaires : l'usurpation en enleva plusieurs; la pauvreté en maintint quelques autreâ électifs: les individualités perdirent leur première iuiluence.
Cependant des causes de vitalité firent différer beaucoup TOccidenl de l'Orient et le portèrent au dessus de toute comparaison : au lieu d'un climat énervant et des mille délices qui précipilèrenl l'Orient civilisé, l'Europe, sous une autre latitude, eut par- ■ tout un climat supportable, délicieux au midi , rude au nord, qui , par des moyens différons , développa dgaletncnt les forces ; la division du terrain , la pro-
Î portion de» empires, les lois féodales, secondèrent 'activité; une religion fondée sur Tancienne sagesse orientale , mais devenue si différente de l'Orient que l'Orient ne put la supporter, développa les esprits par ses livres admirables , depuis le Penlateuque jusqu'aux apulres ; les plus grands hommes s'y laissèrent prendre ^ elle disciplina les barbares avant que rOccidcnt, retrouvant les richesses originelles qu'il possédait dans son sein , ne s'appuyât de nouveau sur les lettres grecques et r(»maines. Tant de causes liAtè-
reiil la marclic cl trioiiipYi^*rciit d'une roUgîon qui y s'elant corrompue, fiisail payer dc^ormaîn trop cher les services obtenus. Les lettres rendirent ruk ^^rands hommes une importance qu'ils semblaient perdre individuellement , mais qui ne leur fit plus porter le sceptre ni commander Tarmee. On avait vu rinlellijjencc jusqu'ici apfir, mcinter à cheval, diriger rilglise f maudire, bénir , massacrer ; s'il y avait eu des légistes, ils s'elaieut tenus à part dans leur profession ; on vit alors , connue dans Tantiquite , l'homme njgner par sa pensée ; une feuille de papier valut plus qu'un tr<îue et qu'une e'pee, triompha de loin des préjugés , des prêtres , suivit et hâta la marche des temps. La pauvreté , si me'prisce , si humble jusqu'alors , releva lièrcment la tète , et la philosophie lui imprima une dignité que ne lui avait pu don- Dcr la religion du Christ ; mais ce pouvoir clevc dut se contenter long-temps de sa propre estime , se lier en secret à l'avenir; les richesses , en éblouissant le peuple, conservèrent le pouvoir direct; et peut-être la nature a trouvé du charme, durant cet apprentissage, à tenir dans rol^scurité, loin des petitesses du vulgaire, l'homme réservé a ime gloire éloignée.
La consécpiencc naturelle des événemens , l'hérédité des fortunes , l'accroissement des familles et des empires , le besoin d'ordre , renforcèrent de plus en plus la société , qui devint une espèce de machine si puisîiante, si lourde , qu'aucun bras mortel ne put plus l'ébranler. Des races primitives , dotées à l'origine; peu restèrent dignes du passé ; un petit nombre de nouvelles s'élevèrent ; un plus grand nombre dut tout à la faveur, n'ayant rien de ce qui avait rendu les races anciennes maîtresses des richesses; les richesses, naisr^ant de toute p«irt , fondèrent un pouvoir matériel énonne, que Tosprii, par sa nature subliinc , dcv;tit à la l'ois dédaigner , condiattrc et dompter. Ij<; progrès des Ages précipite aujourd'hui;
la lutte qui fui long-temps indécise ; lon|ç- temps soui IVgidc (le cette lourde et rohuste sociétd le genre liiimiiin prospeVu.
L'esprit lui-même , di.sciplînë par la inîsèrc à d<ffaut de la vertu anticpie^ prit au sein du peuple des \ues universelles et pri^ta un organe aux niasses assujctîes. Un nouveau langage y celui de rhunicinité et de la passion , se fit entendre dans la plitlosopliie , la litteVature y le théâtre, la politique; on versa des • larmes pour ses semblables; et, chose singulière! ce lut la philosopliie et non la religion qui nous donna les vertus que la religion nous prilehait; ce fut en abattant en France le christianisme corrompU| que la philosophie proclama les droits de la justice et de la pitié.
CHAPITllE XXIV.
Le monde moderne n*a pas les vertus de l'ancien , i'Olympe, le Portique, le ton poétique et haut de pays qui ignoraient l'industrie; mais nos vastes monarchies civilisées surpassent le mondi* ancien par rhumunite, la guerre, la justice et r«'galite'.
A la veille d'une crise pour l'Europe, la plus importante qui ait éclate sur la terre, nous voyons deux nations renouveler dans notre âge ce que l'antiquité connut de plus fameux. Que le sprctacle <lu jour n'attende pas les siècles pour être étudié : si la foule regarde sans conîprendro, ne l'imittins pas, cl, séparant les événemens importans des ntitre-, placions- nous déjà comme hi postérité: deux nations, y>artant de la royauté, sont arrivées, l'une à l'égalité, l'aiitre à l'aristocratie, avec instinct, lois, plaisirs, préjugés dif-
l^reiis ; do lonpies guerres ont signale' loiir haine ; st Ttinc soumit l'Europe ; Tuutre ranima les vaincus ; In liberté les unit clans nos tcmpsi, mais des rivalités profondes ne cesseront d'exister entre elles, si elles soni également habiles.
La France, devançant l'Angleterre, a trouve la première les vcrtte's oii l'autre aspire aujourd'hui. Et rem»n|uons fju'il y a eu dans l'anticpiite et riiez les moderiirs deux nations renommées par leur legcretOi les Athéniens et les Fraiirais. Ces nations légères ont mis k leur place les dieux et les hommes. Quand Rome rcve'rait la naîssanccy quand l'Angleterre ne peut secouer d'anciens préjuges, Athènes et la Franco ont connu la philosophie et l'égalité civile. Est-ce «|ue la légèreté nirme leur fut utile? Est-ce cpie l'esprit en eux la dépassa? Ia*s Romains et les Anglais doivent-ils ù leur force leur fidélité?
Sans doutCy si nous voyons la France dans ses de^. tails, dans sa démocratie inculte et naissante, nous lui trouvons bien des défauts ; mais si nous observons le pays à distance, dnnii ses travaux, et les résultats f|n'il a o1)tenus, nous le trouvons le premier pajs du / monde : la valeur cl le génie, la pensée et l'exécutio» / le placent à la tclcdcs nations, tel, entre les peuples, que fut César entre les hommes.
rj;:iiioraiicu encore excuse les narcm^iet la uegrac
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le riiomnic ; mais quand la France a porté si loin le
respect de l'individu, quand les principes sont proclames cliez nous, il faut s'y rendre, quelque penchant <|u'on ait pour les hnuts'cnraclères qui résultent de l'inégalité des rangs? Un peuple, eu faisant ce que nous avons fait, entraîne les autres peuples : de m^mo que les esclaves d'Afrique arrivant en Angleterre sont viôités d'un niaîiislral qui leur dit ciu'ils sont li-..
Lr€S| (Ic'Tn^rac les picbeins nnglois qui arrivent à Pa-* ris doivent ôtrc avertis que la richesse et la naissaucei la matière et les prejnge's, sont vaincus en France pour la gloire de ce monde moral et invisible dont le triomphe se prépare.
Les clats ne grandissent pas par les mômes moyens qui les ont fondes: le passe donne le secret des forces actuelles : l'Anglelene n'a pas commencé par le commerce ; la France, par l'égalité; Tllaliey par vouloir s'unir I car si le petit royaume de France, si l'Aquitainc, la Brela';;nc, eussent songé a l'ôgalilc, à la république, au renversement de la royauté, nous n'aurions pas ce beau royaume de France qui s'étend àcs Pyrénées a la Meuse, de la Savoie h la mer du Nord ; nos vignes de la Bourgogne e^ du Bordelais, nos soiries, nos arts, n'eussent pas fait noire fortune; notre peuple n'ciU pas eu l'idée qu'il garde de la grandeur publique ni une indueuce européenne.
Il s'est trouvé un homme du peuple avec du génie. Je l'appellerai le p^rc de la société moderne. Domestique et mendiant, cet homme a établi la force morale au dessus de la force matérielle; il a renversé de loin Fancienne société, l'aristocratie factice, et montré que le temps est venu d'en laisser développer une naturelle. Son ame était la plus sensible et la plus puissante qui eût encore existé : ses émotions, ses pleurs, ses ravissemens, ses douleurs, rétablirent la natiu-c dans sou premier pouvoir et marquèrent un changement préparé par les siècles. Il prit sa servante, l'épousa, vécut publiquement avec elle ; il ne connut dans ses aftcctions ni la crainte ni le rang ; il fut vrai, il fut jieuple.
Un autre homme, né dans la noblesse, adora celuici, souffrit comme lui, pensant à la justice, à lallberlé, à cette haute vertu q»ii ne préserve pas toujours les hommes des fautes inférieures, l/un avait parlé dans ses livres, l'aiilre parla à la tribune et fit succéder
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l'action & IVinotîoii. truand le^ nfTaireâ tombèrent «lailji lies mains ignornnl(*s et grossières , ce Ait encore Ronsseau qui domina; son nom plebein plane snr l«*i rcvolnlion ; son style, ses idées se Irouvoht dans toutes les bouches; il inspira la médiocrité et le génie , Robespierre et Mirabeau.
Ces multitudes qui veulent dicter la lot ne font jamais que repeter ce (prun grand homme a dit ; «piand Rousseau prétendit dims le contrat social <|ue toute voix dims i'e'tat avait une valeur égale , il fooussa le pays il celte égalité où l'on veut arriver ; îc peuple avait son fTcrt^ on ne songea qu'A sou bien-élrc; on vanta son instinct , son nombre ; le corps public se forma, mais la tête, la pensée publique* fut négligée avec la science et les hommes d*c!ile. Aussi, quand un grand homme parut bientôt, il s'empara des masses, et, ne trouvant nulle science dans le pavs ou se former ni qui lui résistât, il changea k sa fantaisie la société| et établit un pouvoir absolu.
CHAPITRE XXV
Ce que rAnglelcrre avait le mieux soigné, c'était la science y que la France oubliait ainsi. Quand, eu France, une justice brute était prèchte, à Londres une justice conventionnelle et savante faisait la force du pays. Le bas peuple volait; ninis une petite classe d'elile avait les terres et le soin de la politique. C'est celte classe qui a conduit si savamment et si glorieusement les ailaîres depuis que l'Anglelerre joue un grand rôle.
Comuïc l'homme est rarement propre' à voir les généralités, et qtie cela ne convient qu'à qucbpies
«^iprîu il parti celle arÎAtucralîc t'est divisée en dcur partis : lu veriti', Jont chaiMiti des partis soutient un eOtCy marche ainsi tout entière. On a intéresse forte* ment deu>: classes à Tordre ctnbli , raristocralîe et le commerce, qi^i en ont le profit. Le peuple suit le char de ces classes; s'il soufFre dans les campagnes, c'est en vain , car il n'a pas de moyen d*agir. Son ambilion dans les villes devient plus dungcreuse.
£n France I nulle classe ne trouve un immense profit à ronirC| nulle ne le soutient pnssionne'ment ; Ja passion y est contraire; il y a à la fois moins de force eu haut et plus en bas.
En constituant l'Etat, les Anglais n'ont pas fait seulement lu force du pays, protège la conquiîte, agrandi le commerce, ils ont crée iuïc science profonde, animée, avec le charme de la pense'e et de l'action, et qui pri^te aux hommes une habileté qu'ils n'ont pas; individuellement ils sont peu de chose : organes d'une doctrine, d'un parti, ils sont beaucoup ; des droits consacres, appuyés sur les terres, inie histoire derrière eux, une tradition qui leur sert d'école, donnent à leur langage l'importance : les formes ont agrandi les honmies.
Jetons un regard sur la dernière crise : le duc de Wellington a voulu, il y a un an, remettre au pouvoir lei tories, elTrayes des réformes <|ui menaceront tout à l'heure l'aristocratie ni^me ; derrière le due se serre un parti habile; le due, d'une main hardie, s'empare de l'adtninistration, sous le poids d'une responsabilité formidable ; le premier ministre qu'il a désigne est en Italie; on l'envoie chercher, sans savoir s'il acceplcra; l'Europe a les yeux fixés sur Rome, oii sir Robert Pcel apprend, en sortant du bal, la criée de son pays et l'appel de sou parti : il accepte. Fils d'un fabricant riche, parvenu aux afl'aircs ])ar sa fortune et ses talens, espoir et appui de l'aristocratie, la circonstance peint la constitulion : une aristocratie rccnitce.
chct le peuple rîchc et mcucc par le talent. Sîr Robert Pecl s'fldrcsse d'uliord y pour foiincr une udniinijilration rooflcrce , ù cette fraction do dernier . niinislère que des .scrupules religieux avaient fait sortir. Les yeux se iixent ti l'iuslanl sur ^I. Stanley, oui s'empare ii lui seul de rallenlion ; il reiuse, et sir ixobert IVcl forme un ministère Inry pur. Qui ne voit fjue re'clat attache successivement au nom du duc dcAVclïington, de sir Jl. Peel, de M. Stanley, n'est qu'un éclat emprunté tenant à l'iinportance des combinaisons politiques dans ce pays? Sans doute ces liommcs ont du talent, et les lion:mcs n'attachent pas sans mérite le.ir nom à de si grandes machines. Lu appel au pays est résolu; selon la s:\;i:essc et la politique anglaise, rien ne jusliliait un pareil rppel ni le changement de radmtnislration| rien que le danger de l'aristocratie et Taudaee du duc de Wellington. A présent, au moment où les institutions sont mcnaetcs, voyons-les se développer «laus leur énergie et leur beauté ; voyons un peuple entier se réunissant sur tous les points pour exprimer son opinion, et trouver dans ses droits de quoi satisfaire sa vfolenctî et la calmer; voyons une ancienne aristocratie en pe'ril qui va , conune pour Je meurtre de Tiberius Graeehus, prendre les bâtons elles bancs de bois du forum; chacun s'agite; une partie du commerce, fidèle à l'aristocratie, cjui est à la i\m sa prali(pie et sa garantie, vole pour elle; les combats sont bien disputés, les deux partis eonsidérablei: ; les forces se balancent ; et quand ntms rions en Franco des espérances des tories, c'est iaule de connaître riniluence qu'ils conservent. Et nous, avec nos «'lections tranquilles, nos cent soixante -dix mille électeurs bourgeois, avons-nous Tidée du peuple anglais déchaîne dans ces crises? N'est-pas l'aristocratie qui, impriiiiant la forc'î au gouvernement, permet h» développement des passions populaires? Plus tard, et lie île, privée de
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ion Ap|iniy ]>ourra-t-cne| sans être suLinergeV, rccc-^ voir une si f^rande secousse? Mille laçantes ressort cnt de ces inslîlulions : la science y laisse subsister l'enorgic vulgaire ; la vitalité est partout; la nTorme s'opère sous rej^ide de la loi ; Toragc groude, mais JupiltT tient la foudre.
Quelques élections curent la plus grande importance ; en France , des que les cvcnemens sont importans^ c'est qu'on est sorti de la légalité ; en Angleterre, rimporlancc est dans la légalité intime. La session s'ouvre et comnïencc par une défaite du ministère sur la nomination du piésidciil ; une défaite dès le premier jour. Le ministère espéra malgré cet ccliec; les radicaux voulaient refuser les subsides y et déjà M. Hume se préparait, lorsque lord John llussel le fit prier d'attendre, et réunissant toutes les forces contre le bill d'Irlande, renversa le ministère sur cette question. Alors sir Robert Peel vint à la chambre résigner sa place avec un regret qu'il ne cacha pas.
Jamais l'Angleterre ne brilla d'un éclat semblable il celui qu'elle a de nos jours, avec un peuple qui s'éveille et une aristocratie menacée, la science aux prises avec In justice. Ici observons comme les institutions vigoureuses mènent loin rintcUigenee et les passions des hommes. Les Anglais, comme les lloinains, ont uni les plus grandes choses: une existence civile 1res forte et des armées indomptables, le négoce et l'aristocratie, la liberté et la conquête. Bien plus ! h mesure que leurs forces se sont accrues dans les quatre parties du mondo , le peuple s'est éclairé à l'intérieur. Quand les Romains eurent conquis l'univers, ils avaient perdu tout ressort pour se n'géuérer, et la république ne trouva pas d'institutions pour la monarchie. Kn Angleterre , au moment ou les Indes se consliluent, cinq cent mille électeurs de plus entrent dans la constitution | un parti radical se forme,
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ion appui y pourra-t-clle, sans être siiLinergeV| recc<^ voir une si f^rande secousse? Mille Iieantes ressortcnt de ces inslilulions : la science y laisse siibsisler Tcnergic vulgaire ; la vitalité est partout; la riTurme s'o-* père sons rej^idc de la loi 5 l'orage groude, mais Jupiter tient la foudre.
Quclqurs élections eurent la plus grande importance ; eu France , dès que les cvcnemens sont importans^ c'est qu'on est sorti de la légalité; en An- (^leteiTCy rini))ortance est dans la légalité milme. La session s'ouvre et commence par une défaite du ministère sur la nomin%Mion du président; une défaite dès le premier jour. Le ministère espéra maigre cet ccliec; les radicaux voulaient refuser les sidisidesy et déjà M. Hume se préparait , lorsque lord John Kussel le fit prier d'attendre, et reunissant toutes les forces contre le bill d'Irlande , renversa le ministère sur cette question. Alors sir Robert Peel vint à la chambre re'signer sa place avec un regret qu'il ne cacha pas.
Jamais l'Angleterre ne brilla d'un e'clat semblable à celui qu'elle a de nos jours, avec un peuple qui s'éveille et une aristocratie menacée, la science aux prises avec la justice. Ici observons eomme les institutions vigoureuses mènent loin l'intelligence et les passions des hommes. Les Anglais, comme les Ilomains, ont uni les plus grandes choses: une existence civile 1res forte et des armées indomptables, le neVoce et l'aristocratie, la liberté et la conquête. Bien plus ! h mesure que leurs forces se sont accrues dans les quatre parties du monde , le peuple s'est éclairé à rinlérieur. Quand les Romains eurent conquis l'univers, ils avaient perdu tout ressort pour se n'géucrer, et la rt'ntîblique ne trouva pas d'institutions pour la monarchie. Kn Angleterre, au moment ou les Indes se consliluent , cinq cent mille ëleeleurs de plus entrent dans la constitution ; un parti radical se forme,
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Les l)anoiiy leM Porhi^ais, IcsFraneais ont eu dans les Indes des elalilisHemens cpiî ont péri on ne sont rien ; l'Anj^leterre u donné les siens à une compagnie fini 11 fait une rnrtiine énorme et qm a eonquis les Iniles : iMijonid'Inii la eonipa;;nie est enn|i;édice| l'Inde fictpÛHe. I /aristocratie n fait en <)iielr|iie sorte poux* l'Aii^leterru ee([ne la compagnie a lait pour les Indes; doit-fMi| prul-on la congédier de même? Cettcnation (jiii entreprend des eboses lovtes u organise tout for-
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tcuient : clcTricIiAiii le» (erres aiMlralo», elle y fonde lu grande propriclCi nul facilite In ruitiire ; n'oublions pas'la petitesse de 1 île, ses travaux, sa Ji.4cipline ; on lie fait les grandes choses qu'avec de grands efforts et de grands moyens; la rpieslinn est profonde : quand uu liëros s'est empare' du la France et, exen^ant son génie guerrier avec le peuple le plus guerrier du monde I a soumis l'Europe, l'aristocratie anglaise, seule de taille aux circonstances, n'a pas plie ; les autres notions, prc'parecs pour des re'sislnnces ordinaires, ont e(é broyées sous le cliar du soleil ; l'aristocratie anglaise, égale au prodige, a ranime l'Europe^ donne son sang, son or, fuit retentir l'univers de son courage et de son éloquence ; les (lots qui baignent ses rivages ont bien seconde son génie, mais il faut atlribsier plus encore à cette école savante et fière (|ui mit eu avant 1« hauteur et l'habileté.
Cette île fragile occupe des postes sur tous les points du globe ; elle n préparé l'avenir, la politique, les lettres d'un continent ; maîtresHC des iles importantes dans les quatre parties du monde, elle possède aux Indes un million de sujets, et eu protégée uu autre million. Quand on soumit à l'aristoerutic de Venise quatre millions de sujets dans le Levant, cette aristocratie, ctonuéç de sa conquête, y renonça et encouragea les entreprises particulières. L'aristocratie anglaise ne s'étonne de rien, ne refuse rien, suffît à tout. Active au dehors, tandis que ses marchands puritains ornaient les idoles de Jagreua et le char sous les roues duquel se précipitent les Indiens fariati(pies , elle demandait les Arorcs à don Miguel, halutnée à payer au dehors la puissance par la morale et le sang. Ici c'est le caractère avide et froid de la nation qui fait le trionqïhe; l'absence de passion, de générosité, de sympaliiie ; le mépris, faute d'intelligehce, ne sont pas les qualités de raristocralie seule, mais du pays entier; et quand Tcmpereur
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des CAmpagneSi qui vît d'aninôncs qiKind il voudrait vivre de travail: lui livrer les terres dont on lui livre le revenu n'est pas fort didûcile ; alors on améliorera sans risque le sort des ouvriers^ auxquels la varie'te des travaux et la prévoyance publique assureraient fnçilement un sort heureux; 1 influence de l'argent et du. rang sera diminuée; la richesse de l'Eglise^ partagée plus également ; rhabilcte se combinera avec des mœurs plus libérales; les lellrcs prendront leur rang ; la condition des femmes qui ont tant de part aux lettres sera relevée ; la loi du divorce renflue plus douce y Tinstruction, plus répandue; un esprit plus humain^ plus genereuX| protégera la faiblesse, rcnfanccy utera quelque chose aux riches pour le dimner aux autres , inspirera la boule et la -pitic; au lieu d'appuyer par les prt'juges dçs lois politiques qui ont devrais motifs ^ *u\ 1rs appuiera par ces molifs meutes , comme on duit faire de toute chose à mi âge avancé de la civilisation.
Jusqu'ici, en Angleterre, rhabiletc s'est mise du côte delà force; nul homme sorti du peuple n'u été fidèle au peuple^ ou plutôt tout homme habile a compris l'intérêt du pays dans l'aristocratie; aujourd'hui les hommes sortis du peuple lui resteront- ils lidèles? De nouveaux intérêts feront- ils naître de nouveaux devoirs et une nouvelle habileté?
- L'aristocratie an glaise, quoique recrutée dans le peuple, a perdu sans doute de son éclat : sir Robert Peel et lord Lyudurst, deux plébéiens, la conduisent aujourd'hui avec talent; mais pour quelques hommes de mérite, combien la chambre des Lords compte-telle d'hommes bornes et indignes de leur place? Lord Brougham seul brille par un mérite original et une éloquence digne des beaux jours du parlement. Combien cette question de la naissance d'ailleurs paraît frivole et ridicule une fois qu'on l'a mise en doute! Comme les vues philosophiques et universelles la mé-
Wpn:(eiil ! Ceux une l'ariiitocfatie ne rend pat pliiit forti I elle le« renu plui bt^tei ; nous avon^ len ueiix exlr^nii*!! en Angleterre. Y a-t-ll une foclële aussi ridicule , aussi petile ? Les grands hommes roéme« preniioiit là cpiei(|ue chose de misérable et de risible; vus de ce cùié^ les Anglais sont à la fois lourds et frivoles. John DiiH est PAnc de la fable qui se lève sur SCS pieds pour faire l'aimoble ci qui écrase les geus ; le Franraisi aimable et philosophe^ laisse loin derrière lui ce gros peuple. I^*s Anglais brillent par d'autres qualitcs ; si le iiasard et le bonheur concoururent à former leurs institutions | il fuut attribuer beaucoup à ces hommes robustes , peu épris des délices de la vie, qui passent les nuits de leur jeunesse aux flambeaux a disputer sur les aflaires publiques. Notre imagin»tioii ne peut contempler vc qui est beau sans vouloir l'imiter : parce que les Anglai-; n'aimaient pas le plaisir, qu'ils étaient propres aux pn^^sions politiipics et aux liqueurs fortes, on n voulu en France les prendre pour modèles y et tianspoiler chez nouS| sans aristocratie^ un gouverneiiieiit tout aristocratique. 1^ France, qui ciierchait à la voix de ses grands hommes à poser les principes du droit humain, avait-elle à suivre d'autres voies que les siennes? Si son peuple entraîné avait occupé un moment le pouvoir et montré sa lourde ignorance, il n'était pas resté long-temps maître, et Tesprit avait reparu de toutes parts.
La France, obtenant plus parla philosophie que l'Angleterre par la religion, s'est constituée enfin selon une humanité inconnue à sa rivale chrétienne. I«os Français sont frères et leurs fortunes petites; nulle distinction ne sépare ici riionmiede son prochain; une certaine familiarité unit toutes les classes ; la servitude même a perdu son auierlnnie et sa honte. Certes si Jésus-Clirist , renaissant tout à coup en Judée, oii quelques Arabes l'attendent, traversait notre Europe, ce n'est pas la société anglaise qu'il appellerait sienne,
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mais |)iiit<)l erlle oii régnent Ich principeii de ton évangile.
Sî notre légèreté concourut à nos luinièrei , la lorce dcii Anglais vint aussi en iinrtie do qualiti^s ne'gAtivcS| force du Nord, force d'impuissance et de médiocrité. I^ Midi et rOrîcnt se sont perdus vingt fois dans les délices et l'abandon, ipiand le Nord a suivi Icnlement sa route en songeant au pouvoir et à * l'argent. Chose triste! l'Angleterre « soumis les Indes, et le premier <}lre créé par Brama s'enfuit au désert pour se plonger dans la méditation jusqu'à la fui des siècles ; neuf riscliis, produits par un second effort de l'Eternel, se refusèrent de même h l'action
CHAPITRE XXVI
Trouveron-^-nous sur la terre l'exemple d'un peuple qui aura banni la sricnce pour ne songer qu'à la vie matr'rielle, qui aura, eu un mot, organisé les masses contre la supériorité ?
Nous trouverons ce peuple comme nous trouverons une religion analogue*. Comlnen les mêmes etioses sont différemment comprises par les nations ! cùmbieu le génie de Thomme impriTUo im caractère particulier à ce qu'il saisit! Jésus-CIrrist ne s'est pas transfiguré une seule fois sur la nionlagno , en présence de saint Pierre et de saint PaivI, il s'est traiîs» figuré pour autant de nations qu'il y en a depuis la Svric jusqu'au Nord. Le solitaire exalté de la Thé-
' Voyez roii\r«ge «l« M. ilf 'rocqn«ville sur la D^mofraUr m Âmè^-
liaulc , le ponttfu nmbiUeux^ le puriuîn rigide, oot compris chacun le Dieu selon leur caractère , tantôt
£a9sionné| source d'amour et de délices; tantôt bril* iut| veoai et tbnnidnble; tantôt calme et rigoureux. Tandis que le Midi versait pour lui des flotn de sang, cnlcgitimaut toutes les tyrannio8| le Nord fondait par lui rctte liberté civile et rrligieuàc qui fut f^tablic aux Etats-Unis. Si la Caroline eut d'abord une aristocratie uni donna les grands liommes de la révolution américaine y si fa loi de priinogenitnre fut transporte^ djUH la Nouvt^IlcvAnglcterre; après la révoliition les principes de IVgulitc triomphcrent : la loi fut abolie ; en p(*u d'années les lirritages se partagèrent, la division des fortunes poussa la nation dans de mêmes voies : un continent s ouvrait ; on de'fricha les forêts ; les idt'es de la ferme s'établirent sans nulle autre de gloire ou d*nmbition.
Coluoicy les Améncainsi avaient tout dû è la mèrepatrie : courage, vaisseaux , lois, aristocratie. Kn ne gardant de ces présenii que ceux (nii assinaient la puissance matérielle pour rejeter l'aristocratie qui eût inspiré et développe' leur cararli-re, ils se fixèrent dans une civilisation enipruntéei sans invention et sans génie, qui mit de plus en plus les affaires dans ladépendanee du peuple.
Mais quand on cite ce peuple comme un exemple, en comprend-on l'avenir? Se licndra-t-îl toujours •dans la bassesse ? Organisés pour la ferme , tant que les forêts fertiles s'étendront devant eux , les Américains seront f«*nniers ; mais le biisir < l la richesse ne développeront-ils pas les passions? îetirs chefs n'en appelleront-ils jamais qu'à une dén)ocratie grossière? Pesprit opprimé ne se relèvera-t-il pas? Les Américains sont hardis; ils sont pieux ; et si leur religion manque d'éclat et de grandeur, elle ne manque ni de vertu ni de beauté'. Déjà la puissance éveille Tambition, (bijà l'union menaee de se dissoudre, déjà des
^.-.-.^..m^rf.a^ ••:»f.^^-.-:^-./ - . . ■^\ >^.. .i^.jj^
différences eelatcnt entre le Nord et le Midi. Le Midif moîns actif ei moins ricliei mais plus brillnnti plus spirituel; s'inspirant du climat^ du soleil, des impressions qui ont départi la supeVioritë aux pajs chauds, commence à montrer une hauteur qu'augmente l'habitude de rdgner sur des esclaves et de leur abandonner des travaux que le climat rend trop durs.
Actifs, agites, avec du bon sens, la counaissance du pa^'S et des lois, les Anu'noaius, occupes des afTaires publiques et d'autres, sont toujours en mouvement, soit pour la construction d'un chemin, d'un pont, soit pour une entreprise sur terre ou sur mer ; ils se risquent avec la m^me énergie au sein dudoscrt , avides et aventureux; et, dans l'absence d'une digne inspiration, ils cherchent la fortune comme d'autres onl cherche la renommée. Ceux du Nord n'attendent pas, comme les Européens, un vent favorable pour se mettre en mer : leurs vaisseaux partent au milieu des tempêtes; la nuit, le jour, ils livrent au vcMit toutes leurs voiles ; do l're'quens naufrages n'ebraulent point leur intrépidité : rien n'égale leur promptitude et leur économie; commerçans héroïques, faute d'un plus noble objet, ils risquent leur vie pour l'argent; la liberté, au dedans ni au dehors, n'inspire rien de beau; la médiocrité règne. Si on a voulu abaisser Thomme^ on n'a pu mieux réussir. Le peuple, qui est uti mauvais électeur, quoi qu'on en ait dit, ne choisît (pie des gens communs. On est frappe de la vul/^arite et de 1 ignorance des representnus des Etats-Unis à Washington : le sénat seul a la dignité et Teloquence^ parce qu'une double élection le sépare davantage du peuple. Une instruction grossière règne assez ge'neralement , mais le pays ne possède point de savnns ; les magistrats changent chaque aimce : on les oublie ; nul souvenir ne reste pour la seienre et l'histoire; les hommes capables se jettent dans le commerce, où ils lontdes fortunes considérables en détestant cet ordre
de i*lioftCi.:'qiund les pauvret tout mcfcontent, ils «e Koulèvcut ; mais les riches des Ëtals-Unls eraîgnent pour leur fortune et se* retirent : lès juges seuls forment une sorte d'aristocratie. Ce peuple libre n'a pas seulement su défendre sa capitale ; quelaues vaisseaux anglais ont foudroyé jusque dans Washington les bourgeois puritains* Ce peuple eufmi sans gloire et sans gi'niey est (latte' par ses serviteurs avec plus de bassesse qu'on n'a jadis ilattc les ruis. Qui ne voit qu'il lui faut une autre in.spiration? Qui n'espère qu'il la reçoive t<Jt ou lard? Le forum succédera à la iermoi l'état à la commune. Celte race ne sera pas toujours si médiocre; quelques hommes, s'emparant de ces elemeus et leur duuiiaut la couleur, apixlleront à dea jouissances morales ces armées de planteurs et de marchands.
La grandeur primitive de la race humaine sera rendtu! aux habitaus des Ktats-Uniâ, comme elle est départie ù la race sauvage dépouillée par eux, qui , sortie vierge de:i uiaiiisi du Créateur pour habiter celte terre, méprise les travaux sordides des Européens, leur oppose ia guerre, la lierlé, l'individualité, et s'en ivre au fond de ses déserts d'une vie pdriU leusc , remplie d'émotion et de grandeur.
Ou s'aperçut proinplcuieut aux Etats-Ui^is que Puuiou u'était pas l'orte. Le peuple appela dans le danger pour la renforcer les houiines, non pas qu'il aimait le plus, mais qu'il cslimait le plus. Ceci est rcmar(|uaLle et couliniie cette vérité que le peuple est un mauvais électeur ; ceux qu'il estimait n'étaient pas ceux qu'il aimait, et le danger seul les lui lit choisir. Ces iiomnies fireul la couslilution fédérale, qu'on dit la meilleure des Etats-Unis; ils resserrèreut le gouvernement et élevèrent lo sénat. Craignant la trop grande influence du peuple, et ]>ar là son asservissement, ils eoiubat tirent le danger par un commencement d'aristocratie naturelle. Le parti fc-
deralitte domina dans le« cri^cf qui donnaient une vie politique avant que la tranquillité et La ferme ne i'e\ tabliftsenl. Ce parti sentit qu'il fallait une artatocratic. légale I ou qu il j en aurait une uaurpatrice ; qu'il fallait une place pour Ici forces morales, ou qu'elles troubleraient l'Etat. Les autres pays ont commencé par les passions pour aller h rceiilîtd ; les Etals-Unis
. marchent désormais de régalilé aux passions. La constitution fédérale s'e'tablil au dessus des autres, ci régna non sur des états ^^i^ ^ur des individus, forte encore parce que les états sont au même de^ré de civilisation I parce que la forme du terrain j aide, et surtout parce qu'il n'y a encore ni voisins ni guerre.
Nous voyons quelle inquiétude les nègres causent au sud; affranchis au nord, ils vivent misérables et mal traités; au sud, esclaves et plus heureux, leur grand nombre pèsera dans l'avenir. Le nord , en les
' a(Tranchissant, les a envoyés au sud; le sud, qu'en fera-t-il? ou bien les nèi^res, «(ue feront-ils du sud? Les conmieneemens des Etats-Unis^, d'ailleurs , la ferme et la liberté^ valent mieux que la barbarie; et s'ils ont plus d'instrumeus tout faits <|uc d'invention, c'est le caractère des colonies. Ce peuple nous montre* comment l'égalité absolue ne ))i*oduit rien de beau, comment une nation qui n'a été formée ni par la royauté, ni par l'aristocratie, est vulgaire, et comment, si le monde n'avait pas tout trouvé pour les Etats-Unis, ils n'auraient jamais fait faire un pas aux sciences^ aux arts, ni à l'industrie.
CHAPITRE XXVII
Proclamoni notre (idclîtd à la royautc actuelle de France cl h celle qui reste en Europe. A DiiHi ne plaise que nous voulions ébranler les seuls appuis qui« au* jourd'liui, tiennent encore le ciel sur nos tctcs !
Mais c'est une royautc transitoire ci mourante | protectrice d'un avenir où elle n'assistera plus.
Le sceptre sera rendu au plus digne , et le mot d'Alexnnaro est une verilc «'ifincllr. Qu;iiid sera-t-il rendu? (-oinmcnt? ^ous l'ignorons encore. On n'arrête pas IVlevation humaine, on ne la iuit pas reeulcr; on peut la plier aux ( xi^enecâ du nt(iiiient) mais e'est pour la voir ressaisir tùt ou tard son Lut. Croire que l'honnue a su jadis réaliser ses plus pn'eieux instincts et qu'il ne le saura pas à l'âge de la civilisation , c'est absurde. Nulle institution n'a e'té si haute et imite ne s est traînée si bas (|uc la royauté' . drs luis misrrabl<^*^» perdant la tradition, eu furent réduits à leur propre force, qui, n'étant rien, se dt'grada et les eon« duisit à une honte où de simples htimmos ne pouvaient pas arriver. ()uand la vertu l'iait oubliée, les vrais chefs devaient la rétablir; ils se pieseulèrenl ; rcmpereur Napoléon fut couronne' j mais les plus grands hommes, nous l'avons remarque, succombent s'ils ne sont pas soutenus^ et l'on m* doit pas plus les oblij'cr de soumettre les nations \u\v la violence que les leur livrer sans condition.
La vieille royauté, en se dégradant, devînt une injure pour le talent. Voici , par e\e?uplc', Jacques !•' cl Bacon en prtWnce, l'un le rebut de la socii'le et de la nature*, Tautre un des plus grands honnn<'s (pii aient paru^ faibles tous deux, l'un sans excuse, l'autre me-
lÊÊÊÊÊiiÊmÊmiÊmÊkiÊtaÊBÉm
liliiRt des aiilelt, Quand Bacoii| ealciiftic par Ie« bai- «esses de b cour^ I îoilucnce des va1vtS| qui étaient le» mattrei tous Jacquet I*% les longHcs dinîcultés que t^envie opposa à sa carrière, et une ambition si nobled'abord qu'il ne fallait pas moins que ce règne pour la corrompre; quand Bacon s'^çara% il n'en méritait pas moins le respect pour son gen*e, sa vie laborieusci êeê expériences scientifiques, ses découvertes, sa puissance presque divine qui le plaçait au dessus de» nommes; le roi reste sur un trône qu'il ruine et pre'cipitCi et Bacon est puni; le roi meurt en paix, et Bacon meurt de cliagriii, disant: « Je laisse mon nom et ma mémoire aux nations étrangères. Et à mes concitoyens après quelque temps. •
Si les descendans des vrais fois durent rougir de ^e trouver si indignes d'eux, les rois nouveaux, htfros «près l'action I ne doivent-ils pas rougir aussi? Ïjc ■Koi des Français a répondu à la voix dil pays qui cherchait un sauveur dans des circonstances dangereuses, il était Français et de race; mais Le'opold en Belgique ! mais Olhun eu Grèce! Quels rois ridicules! Ne le sentent-ils pas? Osent-ils recevoir les hommages de soldats qu'ils n'ont pas commandcfs, de peuples qu'ils n'ont pas aflranchis? Le jour viendra où un juste sentiment de ridicule rendra aux rois la. pudeur ; on aura honte de porter un diadème sans l'avoir me'rile; un autre Lcopold se retirera modestement en désignant des Flamands plus digues (|He lui; un autre Othon, avec un Iront rougissant, s'inclinera devant les héros grecs, en suppliant son père de ne pas l'accabler de confusion ; il lui dira : « Irais-je régner sur ces guerriers, descendans des dieux, qui viennent, suivis de leurs palikars superbes, discuter
* II l'èit ^èr4 d^ailleuri beaacoup moins qti^oti ti^a J^at^ord pm- U;»dtt. ' •
hê-êiÏBÏrtê daiii on hangar de boit de «apiu 7 Aurait-^ je leur atlilude martiale el fièrc? leur voix éniue; ferme* y harmonieuse ? leurs traits intellijj^eni et grées ? Ma timide jeunesse imposera-t-cUe h leur valeur ? Oserais-je, eomme ces chefs hëroïqueSi délibérer armé? Mes chevauX| comme les leurSy hennironl-ils h la porte pour njprcndro le chemin des montagnes? •
I^sGrccs opposeront peut-être que nous sommesdcs ruées modernes et du Nord, que nous n'avons pas lc4 grands hommes qu'avait l'antiquîtc. C'est \k une inleriorile que nous ne voudrions pas reconnaître; mais comment douter que nos populations nombreuses ne nous donnent les hommes que nous demanderons? Une science politique nouvelle doit les mettre en avant. Tout état social a sa science plus ou moins forte. L'homme n'atteint la beauté que par la science j so«^ instinct peut lui dire ce qui est beau, mais des combinaisons seules lui font fixer le beau» en saisir et consacrer les conditions.
Respectons le ]>résent comme le seul moyen d'atteindre un avenir digne de nos travaux, de nos espérimocs et de retendue de notre empire.
CHAPITRE XXVllI
• Et tout de suite, comme une conséquence de ce qm précède, attaquons la majorité. Le peuple est un mauvais électeur, l'expérience le fait trop connaître : nous avons vu qu'aux Etats-Unis on trouve des hommes de mérite parmi les gouvernés et qu'on n'en trouve point parmi les gouvemans} que le peuple fait de
niauvms choix, cl 4u'il n'aimait pas ses grands homnicji. SanH doute çc peuple, mal conduit depuis qu'il est forme, manque plus qu'un autre de caractère;mais si le peuple romain , le modèle des peuples et le mieux instruit, mcntra long-temps sa sagesse par ses suiTrages, il tînit par s'égarer. Cnton, oppose' a l'achat que les candidats faisaient des voix , ne put obtenir le consulat, puni par le peuple qu'il voulait sauver.
Certes il est impossible de penser que la foule in-' culte sera le vrai juge. Qu'elle soit consultée sur diffçrens objets qui la touchent directement , qu'elle nomme ses députes; mais le pouvoir d'en haut, mais l'aristocratie doit partir d'ailleurs.
CHAPITRE XXIX
Le caractère du Français nous dit où il est appelé: Gaulois, Franc, ce fut un seul homme, guerrier, léger, galant, ambitieux et cruel, égorgeant des victimes humaines dans les forêts druidifpies ou dans les rues de Paris ; cherchant le luxe et la pulilcsse dans les villes riches de la Gaule ou à la cour ningnitique des rois; jouant dès la barbarie le nreinier vùlt* en Europe ; fondant à la renaissance îles Iciircs sa fameuse université ; savant ^ profond, rapide, soldai de Saint-Louis , compagnon de Louis XI, courtisan de Louis XIV, vainqueur à Austerlitz, et rêvant aujourd'hui la republique avec les frontières du Rhin et de la Hollande, le cours des fleuves en Europe, et rafTranchiHScment des nations amies. Dieu, la rovaute et le génie imprimèrent à cette race un grand
élan. Uo tel peuple ucldreovenerl urtitocrutîe fuctici*, car il e.Ht en quelque sorte une aristocratie à lui seul. \
Den hommes qui l'ont forme nous en avons vu vu : le règne de Tcmperciu' Napoléon a amené de grands uuilhcurs ; mais qui pourrait prcfférer que ce règne n'eût pasexistéVQuclle ambition il a laissée au peuple! Comme il a bien inspiré les masses ! Aujourd'hui où trouvo-t-on les portraits de l'Empereur , les gravures de ses batailles? chez le peuple, dans les chaumières des paysans: ici est une des meilleures preuves de l'enchantement du. peuple pour le génie; croit-on que l'habitant des Etats-Unis qui compte ses dolaros soit heureux comme le soldat qui rap-< pelle »es hauts-faits et les paroles que lui adressa l'Empereur?
Souvenons-nous de cette jeunesse illustre formée à sa voix : aimable et héroïque y mêlant la guerre et Pamour, un regard , un mol de l'Empereur, un ruban donné de sa main , une blessure, rormulent sa noble ambition. Ce n'étaient point des esclaves attachés au char du maître , c'étaient des enthousiastes heureux, chez lesqticlsun grand honuneéveilhnt les élénicus do la vertu ; rexcrcice du talent est moral, carie désordre n'amène rien : pour la guerre il faut le courage, la discipline, l'activité, la résignation, et quand on admire son chef, il y a le dévouement, l'estime, la; ferme direction du talent. Sous lui ils (-taicnt surs de vaincre , et cette conviction était le pins bel hommage à sou génie. Que n<' pouvaitun tel homu^e avec une telle nation? Ce qui est arrivé était dans la destinée de ces deux héroïsnu'S unis. J.uuais homme ne fut plus tenté *. Et tous ceux de cette espèce, quand
* • Vià'i voulu l^ciftpire Ju tnoiulc, et qui ne l'aurait pa* voulu à tua
l»!ac«* ?» . ' "
, (l/Kni|»fr«ur à H. Constant, flans le< cent jouri.)
bieo même ils n'ont pas IVducatîoii religieuse ou po-^ litiqueieVeilleutheureusemcnlles forces de leurs semblables; le plus souvent cht'ti(« de eorps^ s'ils mar* chent avee une ambition de'mesuree , avec la cruautë ou rinconséquence , ils ne se font suivre des hommes qu'en appelant à la noblesse du courage et de l'ad* ' miration. SI trop souvent la mort et hi terreur marchent avec eux, les qualités anssi qui rendent l'homme invincible marcnent avec eux : par des signes visibles nous vojons Dieu remettre l'homme aux mains de l'homme.
Cette jeunesse qui suivait l'Empereur au combat,, née maintenant sous d'autres influences , dirige la
Eresse l'épee à la main , ou bien se jette dans une ttërature corrompue f ou s'adonne aux me'liers paisibles et subalternes. Le trait qui la caractérise est Pignorance; de lu , re'garcmcnt de sa générosité', des convictions légères^ proclamées et abandonnées. S'il e'tait bien reconnu que la première preuve de la capacité est le savoir, on ne verrait pus tous ces grands hommes de 'j5 ans, dont la vie est si misérable. L'oalite les appelle et les corrompt ; la vanité et non a vertu les convie , et leur médiocrité est le juste châtiment dd à leur médiocrité. Ne les accusons pas , leur cœur est généreux , la société les perd , rien ue leur est oflert qui les soutienne; tout à l'heure l'admiration les tenait soumis, et nul sous l'Empereur ne s'est cru l'Emjiereur; ces mille Napoléon nés de- j puis font bien voir que Napoléon man(|ue. Qui ne connaît la bravoure des élèves de droit, de médecine, des écoles militaires ; qui doute de rhonncur de ces jeunes gens? Trouverait-on de mcilkurcs armées? Qui n'a vu avee attendrissement Puniour de l'humanité s'éveiller chez eux? Leur tort est celui d'une démocratie sans direction et sans cluTs : le mérite obtient moins d'honneur que l'iiilrigue; ceux c|ui veulent relever la pauvreté restent à l'écart, les fri-
pont ibol fortnae , et la baïKioe forme une urislocratît; aa rebouri. Vieux temps fc*otiaux , chAteaux de nos 8rigneiir.<, toumoisi, aînuiblc eotir, rè^ne fameux de la gloire et des lettres, la Franee libre ya*t-^lle vous regretter, et la démocratie u'aiira-t-elle pas ses talent et son dclat? Suivons cet jeunes gens^ arrachés k une vie simple et douce pour se jeter sans ressources dans îcs agitations cruelles de l'ambition et de l'impuissance unies : celui-ci, fiUd'un marchand, aime daiM sa famille , travaille pour un mauvais journal renublicaîn, où il puise des ide'es fausses et ht plus belle idée de liii-ni^nie; il n quitte sa vie niodestC| il a fui la fdlc .'limable qui lui ét«iit destiuée pour feniroe: tout à l'heure (il l'espère) il paraîtra pour olleose politique devant le juré. Mais quoi , n'est-il donc pas d'élevulion civile Jaut les occupations communes, au foyer domestique? Les citovens romains qui Votaient dans les comices | en lubouraieat-ils . moins leur champ , en aimaient-ils moin:; leur femme? Pour un Français, être citoyen cVst briller : démocratie vaniteuse et grossière! Elevez vos cœurs et' restez à vos places; attendez qu'un mérite véritable vous eu arrache ; vous vouh'Z changer l'état, et vous ne savez pas ce que c'est que l'état , vous ne connaissez ni rhi.stoire <jc votre pays ni celle de vos voisins? C'est en faisant vons-mOmcs l'histoire les armes à la main , avec une valeur sans égale , que vous voulez apprendre riiisloire. On dira : Tel jour les républicains se sont armés , et la France a changé Je gouvernement î — Ce qui suivra, lo savcz-vous? Craignez de l'apprendre par vous-même.
Quoi î livrons-nous noire pays aux esprits ignorans el bornés? Si les anciennes formes préservatrices sont renversées, rliaquc Age n'a-t-il pas sa noblesse? .Ils oui dit que l'esprit se divise comme la propriété, que nous n'aurons plus de grands hommes, mais des hommes éclairés. Iielas ! avec la quintescenee de Ions '
Si
CCS exprilSi trouveroiiSHiout uo eâprit vifritoblc? H(f*-' las! M(fiilei»((uicii| Roiissc*aii, avoiiex-voiiA re« |Mir<cclIcH qui non» illuminent? Et yoyonn rAmihriqcic et sa inédiocritc. Non, non, la France ne peut long* temps supporter cette liasscsse. Au premier joufi si l'on n'y prend garde y elle va suivre , sans science et sans conditions, quelque chef qui la rappellera a son caractère, à In gloire, à Thonneur»
On a dit que le tnlcnt* n'avait pas besoin de protection , qu'il se sudi^iatt à lui-même ; mais cela n'est pas vrai. Loin de là, modeste, fier, souvent timide, vivant h part, si l'exercice de notre esprit nous enchante et nous lait croire à chacun (pie nous avons un esprit supérieur, le talent est moins dupe de cette illusion; il la comprend vite, il la remarque chez les gens communs; rêvant et désirant plus qu'il n'obtient, . ses travaux, si loin de ses espérances, l*nfl1îgent plus . qu'ils ne le cham^ent. S'il sent sa force enfm , s'il en est sûr, c'est mic force niorlelle) phMiuî de faiblesse, c'est cette raison de Pascal qui fait tristes ceux qui la possèdent. En appelant aux affaires le talent prive de richesses et d'appui dans un monde où la richesse gardé encore une grossière iniluenre , ou l'a conduit h des séductions fortes et à des douleurs vives; s'elevaut dans l'obscurité au dessus de la vie commune, profitant du re])os pour l'étude, s'emparant du ciel, du monde, mesurant la grandeur des astres, s'informant si une seule loi générale condn'l l'univers, si Dieu est soumis lui-même à une nécessité matérielle, sa richesse lui importait peu , et la petite maison de Galilée à Arcetri suffisait c^ celui qui lut dans la voie lactée et nous révéla des milliers d'étoiles. Mais le talent appelé aux affaires laisse à rcntr*'e du forum le doux manteau de l'académie; il laisse la simplicité
^M.Oditton-Barroi.
* I irtwA âjâk^ëiifc^dfaiMhi
den ni<jeiirt ^ la Kimplicit^ du cûÊur, Lr« omi^eti de Ia vie |Miblic|iic II* trouvent d'autant 'p^i^ <*^'^^**i^'^» f|iiNI » plus de vigueur et de joune.Me : e'cst le ciel 1 lirillniit de mai vinitë d<M tenip^tiM. O vous qui etu- * diicznvi'c dclices dans votre modeste dcnieurey vous
3ui lionorietdcs mnltres morts , vous voici au milieu i*s hommes: la médiocrité, Tenviei s'attacheront èk vos pn.H ; vos plufi gt'nereuscs pense'cs seront mal comprises , et vos fautes légères^ pesées dans d'inégales Iialanccs; voan perdrez la dignité de rubscuritc dont vous n'aviez pas connu le prix; nn monde imixfeille . vous reprochera roriginalite et la franchise; les qua- j lités de la puissance seront des crimes. Votre sensi- ' l>ilîtCy d(*stinéeà la tendresse , mais détournée de ses voies, se prendra it des misères ; vos yeux verseront des larmes sur des petitesses; cl, ]UM*dus dans ces vallées téntHirenseSi vous vous oublierez vous-m^mes avec la justice et lu force.
CHAPITIIE XXX.
Notre ame immortelle est renfermée dans un corpft mortel: nos yenx voient, nos mains touchent; nous cherrikons des formes , l'esprit pur descend aux images. L/i est notre intinnité. L'amc en s'élevant laisse loin des images passagères comme son corps , et revenant sur elle-même s'inspire encore dans l'esprit pur. Ce nui a dure dans le passé était fondé sur la religion , 1 enthousiasme , les passions. Ces bases éternelles nous sont léguées par nos pères ; autant Téflilicc qu'elles soutiennent encore est ruiné , ni décombres^ couvert de mousse et de ronces, autant la base est sure. C'est sur elle que nous vivons; nous ne pou-
lin iiiWiH n lÉir I ilÉÉ*i&
vonft pas plus nous en dcftachcr que noi pieds ne se diftAcnent du sol ni nos yeux du cîel.
La loi eîvîle , Tordre moral , conformes à eeti.o base I sont les seuls qui satisfassent Thomme ^ repondent à sou génie et lui lassent mettre ses forces dans une voie.
Observez les idées de la jeunesse : quel encbantement ! Respectons ces inspirations premières. En France y nous lui voyons bien des défauts; mais comme elle sympathise avec ce qtn' est beau ! Voici un peuple qui vient de «ecouer le joujç : pense -t-il a lui , à son triomphe? Non, un cri est jeté à Bruxelles^ un autre à Varsovie , un autre aux Alpes. Le Français dit: Marchons j nos frères nous appellent! Il voulait s'emparer de la Belgique | oui; mais voulaitil une seule ville de la Pologne, de l'Allemagne et de l'Italie ? Il voulait la justice et la liberté^ et le grnnd homme qui agira avec ces mots et pour ces choses , sera le maître du monde. Une fcniiiic qui n'etuit pa:* dans nos rangs est venue combattre dans la Vendée ; elle a été héroïque ; elle s'est trouvée enceinte. Eh î qu'importe? S'infonne-t-on des mœurs des héros? est-ce par là qu'on les juge? A-t-on cru qu'imc Napolitaine guerrière serait chaste? est-ce In puissance du Midi? Elle a été femme hardie, femme complète : elle a été héroïque et mère. Elle combattait pour son fils; lui reprochera-t-on sa fécondité? Mais ce fils est roi? Ainsi la société éteindrait la nature! Elle était libre : voilà toute la réponse.
Les femmes qui ont défendu la duchesse de Berry ont pani inconséquentes, et ne l'étaient pas. C'est un exemple contre le préjugé, et cette maternité en haut lieu est la plus profitabIc.il ne s'agit pas ici d'Henri V; loin de là, sa mère a secoué un des préjugés sur les* .quels il s'appuie. Voilà le re]»rochc de sou parti : c'est pourquoi ce n'est pas le nôtre.
Les Français ont des sentimens au dessus de Ta-
Si
iiiour de la libcrU*', au dcA^nt de l'esprit de parti, au denAut méioR de rcAurit nnlionnl. TU ont des îioutimcn^ magii.iniincs. Quel peuple à conduire ï Orga* niiez In M:ienee pour retle uiilioiti faiteji une œuvre digne de<t inspiration!» tprelle a reçues !
CHAPITRE XXXh
Voici l'embouchure duSiTchîo, le tcmna cil orageux | la mer te précipite «ii devant du fleuve, qui recule en courroux vers la terre ; le tonnerre gronde, la pluie tombe pur torrcns. Une fri^le barnue est à la mer ci s'avance en pcril vers le Sercliio, où la poussent plus rapidement qu'elle ne voudrait le veut el les vagues ; quelques marias robustes s'cr.iploienl h pre'server le bateau; les passager», inquicls, regardent le ciel, le rivage; un d'eux sVcric, s'agite, reproclic aux autres leur cabue, et laisse voir qu'il craint la murt; nctil^ paie, blond, nerveux, son œil est vif, son air, ner, r! sa teneur n'a pas détruit Tair de domination qu'il porte. Mais le vent s'apaise, le tonnerre se lait, la mer n'a pbis qu'un courroux inval, rcn»l)oucbure du Scrcbio est moins redoutable, a frêle barque trouve sa route dans le ilcuvu ; on aborde au rivage, et comme les voyageurs, à terre, reprochèrent à l'homme craintif sa terreur passée, il repondit : « Chacun sait la vahnir de sa vie, »
Cet homme était Caslruccio, alors simple gentil-' homme; guerrier intrépide, il devint seigneur de Lucqucs, (le Pise, de Pisloïa, chef du parti Gibelin , maître de rcmpcrcnr Louis de Havière : ce fut Un heVos qui mena les afi'aircs de la Toscane et de l'Italie; sa mort, sauvant Florence et le parti Guelfe, fit
'^ m^T. . ' jW tW TwC ^
treisuillir ses concituycns de Nnplcs aux Alpes : il prevojaitccln des le Sercliio. Carrière de ritnlieauniojrcn âge» toute persoinielley gloire isok'c, dont le pajs ne profitait que pur morceaux, et qui u'clevaLuequci» que pour un jour.
Les Français y sous les ordres de LaLoiirdonnaie^ viennent de s'emparer de Madras. Un jeune Anglaisy employé dans Tlnde, fds d'un procureur de campagne, appelé aux armes pour se défendre contre le bombardement àc& Français, les vovant vainqueursi se déguise en mnure et se sauve au fort Sainl-David, à cent mille de Madras.
Ce jeune procureur^ ce soldat, ce maure, était Clive, depuis enseigne, lieutenant -colonel, vainqueur et gouverneur des Indes. Habile et luTOÏque, il décida, étant lieutenant-colonel, qu'il fallait marcher, de Madras, au secours de Calcutta, n'ayant que vingtquatre ans, 900 européens, i,5oo indiens et quelque force navale; il reprit Calcutta, enleva Chandernagorc aux Français", fonda l'empire des Anglais dan.s l'Inde, acquit a la compagnie dépouillée le pouvoir d'investir les Nabobs dans le Bengale, dont il lui donna plus tard la souveraineté, traita généreusement l'empereur du Mogol^ éle^a en moins de dix ans la compagnie d'un mauvais fort de refuge à Calcutta h la souveraineté du plus riche des royaiunes du monde, et écrasa enfin la France redoutable et rivale.
Marcher de Madras à Calcutta, soumettre le Bengale, dépouiller l'empereur du Mogol, Qivc fit tout pour l'Angleterre ; gardant l'initiative de l'audace et de l'action, libre sous les tropiques, il rapporta sa conduite à un but imique, la puissance et la gloire de son pays.
* A «eitf milki de Calcuua. 11 était n» en 1715. Mort eu 177S.
Lui ri («astrucrio nvi*ieiit prît des vues et cles vciv li»4 (linVrcntes. A ((iioi Ciistniceio i*iU-il sacrifie son «inliitîon? où employer son e'nergie? £t lord Clive eut-il dui{;ijc' fonacr pour lui un empire dans les In* deS} faible, e'phdmèrc? Il songeait ù une grande na* tton,A la sienne; il comliatlait soa< ses ordresi pour un liut rcrtain ; en \u\ seul jour il disposait de plut d'iiomnies, de villci^i de trc'sors, r|no Castruccio n'en em]>loya dans toute sa vie ; les soumieà tpi'il donne aux princes dépouilles sont ]»rodigieiises ; il pale avec l'or *s Indes rasHrrvi:<s<.*incnl des Indes. Le génie brut peut pre'fc'rcr IVxistence de Castruccio ; mai.-; le génie ridtive, qui voit loin, qui chcrclie la grandeur des résultais et de l'avenir, [irefèreta la carrière de l'Anglais.
Dans nos temps nous n'avons plus de gloire isolée; tout hoiuiiic s'unit «i son espèce, et travaille pour elle ; la pensée est disotmais unie à l'action, car î'ae* tion bien comprise est à la fois utile et glorieuse .
CIÎAPITUE XXXII.
Il est une démocratie-modèle qui a domine' l'Europe, qui est Unie dans sa base et son but, mais dont les formes restent comme un chef-d'œuvre. Uecrute!e dans tous les rangs et au plus bas «:lage , ses grands hommes c-lnient des cliarponliers, des pûlres; l'un avait conduit les vaches, l'anlre labouré la leri"e. Jamais on ne vit rien de si noble que ces parvenus. Ils eurent les maximes les plus fennes, la conduite la plus habile ; jamais aristocratie héréditaire 'ne brilla d'un tel éclat. Une hiérarchie séparait les dilTérens degrés de cette démocratie : en bas, des assemblées
III i I I ■ÉnÉMMÉMMui iiriitfSr^lTTir-aiMyCiifci^iiA^ I ilifcrr i té ni i*ti
gtfncralcA où se traitaient les affaires de la c^dmocratie entière. Un corps d'élite de 60 à 80 membres , dote', pompeux I royal , qui nommait un cliefdans son sein , chef presque absolu, mais soumis aux ossomblces gduëralcs. Les derniers rangs de la hiérarchie pouvaient atteindre au trône ; le talent suffisait pour y conduire; et comme un moment la vertu dut s'y joindre, un moment celle démocratie réalisa ce qu'on peut ifnaginer de plus clevc au monde.
Celte acmocralie j c'est l'Eglise romaine. Comme elle était thcocrntiqnc, elle joignit à sa force humaine une force sublime dont elle abusa aussitôt. Nous ne voulons pas parler ici de sa religion , sa domination sur les rois, ses croisades , son clan particulier, mais seulement d'une hiérarchie libérale et puissante. Comme gouvernement, cette forme est la vraie : tous sont appelés; rélection part deraristocraticm^me. Si la richesse et la naissance y gardent une înllnence difficile à dclruirc, la pauvreté n'y nuit pomt à Pambitioii. Du fond de leur cellule austère de pauvres moines tinrent les yeux fixés sur la tiare saiM désespérer du ciel. Ce qui reste aujourd'hui de ce gouvernement n'est qu'un cadavre j l'esprit, riiabileté, n'y f sont pins; des vieillards dirigent d'une muiu trcniblanto I un convoi; l'Etat est mort ou va mourir. Mais jadis toutes les sortes de respects s'unissaient autour de ces hommes. Kevôtissant la pourpre dans la force de l'Age , Dieu et la société appuyaient leur énergie. Le pouvoir religieux a toujours fmi par corrompre ceux qui l'ont possédé par le doute qu'il inspire et l'abus ^ où il entraîne. Nous n'avons voulu parler ici que de la forme démocratique , un corps recruté dans le peuple, un chef élu par le corps^ le talent appelé de partoiit| mais l'élection haut placée.
CHAPITRE XXXIIL
Anrcf «TOtr en France sonbctf le peuple et Tavoir renaii mattre des terres, les Français, an lien f organUcr la téu de TEtat , ont continua de a'atlendrir iiir les maatea» les |MHiiiant à la révdte et exerçant la piliJ sur des douleurs iroaçînaîres : la iennesie des lioulcvards se iiassionnait pour les ooTners , les pnuvres , sans s'informer du sort des ouvriers et des paurres ; on avait plaint le peuple , le troupeau plai- *
Suit le peuple. Il eût clé facile pourtant de trouver es fuitsi tXf en rejetant la statisti(|uc (pii circule, d'aller aux docufncns officiels.
Loin de nous l'idJe que le peuple ne demande plus de soins nf qu'il devra jamais s'en passer. Quel nomme peut se croire dcfgngé envers son semblable , tant que son semblable n est pas si bien que loi? Mais pour ftutisfuii*e 1rs besoins du peuple il faut Ich con* naître; et si k un lioniiiie qui deinunde de l'instruction vous portez i\w pain ^ vous vous trompez gros- AÎ^rcnimt. Or, clmcuti sait que la France, sur cinquante millions d'hectare)! dontqnnrante sont en culture , contient trcnlc-(lcMi?c niilb'ons d'iiabitans, cl que la propric'itf est parla^rCi d'après les évaluations les phi.i basses, entri' cin(| millions d'hommes : en Sunponant (jualre perscnnies par funiille(cttqni est peu), non*) aurons vin«;l millions de personnes composant les familles proprir'taircs. Que dirait Tiberius Gracchus, lui (pu s'rcriait devant le peuple :
• Los bOte.H Hanvages des montagnes et des forêts tle ritalio ont Icnrs tani^res pour s'v retirer, mais ces braves Romains no possèdent que l'air et la lumière, <]u'on ne peut leur ravir. Les (généraux, dans les batailles, les exhortent à combattre pour leurs tombeaux et luurs dieux dnmestiqnes, et nul d'entre
eux n'ia autel paternel nt tombeau de tes ancêtres. » Sans doute , Iç grand nombre entre les propri^taireii n'est pas ricbei et nous vojons dans les cotes oOiciellc» ' les hauts imposas peu nombreux, tandis que les imposas au dessous de vingt francs se comptent pat* millions. C'est un peuple agricole qui vit dans ies . 'champs, car la population est ainsi repartie: dans les villes, huit millions; dans les communes et campagneSi vingt-quatre millions.
Comme preuve de l'industrie des babiUms de.H •Tilles, nous trouvons d'après les comptes offîciels des fmanceS| plus d'un million de patenleS| ce qui fait, h quatre personnes par famille , quatre millions composxint les familles de chefs d'industrie, qui, ajuute's aux propriétaires , font vingt-quatre millions de Français reclamant des appuis pour la propriété et lê commerce, et non pour l'inaigence. 11 faut ajouter les propriétaires des fonds, les marchands, quatre cent mille soldats, les hommes en platée, les domestiques.
Le Français vit sur son sol. Le revenu territorial
-monte pour l'agriculture à 5 milliards fr.
, Pour le commerce et manufacture à. 3 id.
8 id.
Le commerce est une mince source de richesse, puisqu'un pays si étendu n'y compte que 700 millions et demi de francs d'exportation et 700 millions d'importation*, i
Nous connaîtrons le bien-être au petit nombre des crimes* Dans un très beau travail du gouvernement, publié par les ordres de M. Barthc, nous trouvons, en i83o, un accuse sur ^f5yù habitans, c'est-à-dire
* Documciis stalikliqiies itir la France, |iiililiés |iai' le luiiiuUi- tlu commerve cil i83S (M. Ducbutcl.)^
6,969 acciiftëty doQl t,354 feinineft. On eo « coii* daiuiitf 4)1 3oy dont :
9'i à mort (58 iculcineiil ex^fciitcs), a68 4IUX galères perp^luetles.
973 à temps.
lyOoS réclusion.
8 carcaD.
1 dégradation civique.
1 ,7.^0 pcmei correctionnelles* ,
/|3 dclention* Entre les crimes , il y a eu 1 p4 iuianticîdes par les filles mères !
Des accuses, le nombre ne sachant ni lire nî ifcrire .
était de 4>*^>9
Sachant lire et écrire imparfaitement. . . i,82ti
Rien lire et écrire. ••..... 688
Instruits 129
Si Ton examine ces chiffres , on trouvera faible le nombre d'accusés et dr condamnés , comparé à la populiition. Les tribunaux corrcclionncls ont eu 21O1G91 prévenus, dont 47»B8/| femmes. Sur co nombre, >77)7âi ont été condamnés, dont 161,467 à l'umeudc seulement. Les jurés n'étaient cette année-là <|iie 1 18,228.
Les départ emciis du Nord, qui forment plus d'un tiers de la Fraiicc et sonî les plus instruis, c<»mmelteutles Trimes contre les propriétés j et les déparlemcns du Midi, formant nn antre tiers, plus ignorun:*, commet- . tcnt les crimes contre les personnes. Le Doubs, la Seine , le Bas et le Ilaut-Uiiin sont les pins instruits ; l'Allier, la Sarlhc et les Côtes-dn-Nord, les plus ignorans. *
^Doi'umcMS sur la juslicr, public» ptr M. Raribo,
JÉÉMJyfc^MÉttrilbtâÉMÉi^ iiigili-mi É fi Jm
ProvciifV ! Guitoogne ! Brclognc ! Bourgogne ! on vods à dtJ votre existence propre cl vos souvenirji. Nos provinces rapetjss<^es en ue'partcinens retrotiveronl-elles un jour, avec la silrete ilu psiys , une histoire aussi, leur aristocratie et leurs richesses?^
On a beaucoup exagère le nombre et le malaise des ouvriers ; dans les campagnes, une {;rande partie des propriétniressontouvricrs. Ceux qu'on plaint, ce sont les ouvriers des villes; n)uis en comptant ceux de Lyon, de Rouen, des villes manurnctnrières et des grandes villes, on voit que le nombre n'en est pas considtToble , et qu*il y aurait des moyens fueiles d'améliorer leur salaire et leur sort. Les personnes les mieux informées uous assurent qu'il est bien rare qu'un liomme qui veut travailler ne trouve pas d'ouvrage. Quand on a questionne les pauvres et visite leurs etaliIisHemens , ou s'aperçoit que la pauvreté est plus souvent le fruit de la paresse et du vice que de la société. Les f;eiis qui habitent les villages savent qu'on y connaît très peu ou point de pauvres \ les femmes veuves chargées d'ciifans sont les plus à plaindre : la conmiune devrait les soulager et mettre leurs eaians en apprentissage.
Qu'a-l-ou fait pour ceux qui ne possédaient vîen? Les hu])itaux de toute la France et les I{nf;ins-Trouves ont, de leurs propres fonds, des deparleniens et du gouvernement, une rente annuelle de 49 millions. Sur notre c^norme population, on ne trouve, en gênerai, à la fois dans tous les hôpitaux de la France que i5o mille malades; et le nombre d'individus secourus à domicile dans toute la France n'est pas de 700 mille*. Des bineaux de bienfaisance et de nombreux etablisseniens pour les Vualades, les blesses, les sourdsmuets, les aveugles, les vieillards, les aliènes, d<^pen-
* r>ocuinciis »tii(tslif|iics, public! par M. Diirlulri.
l>f9Ga accusés I donl i»354 fcinmcs. On en a cou* diiiuiié/{>«3oy dont :
9*1 N mort p8 seulement exécutes).
a68 aux galères perpétuelles.
973 II temps.
i|Oo5 réclusion.
8 carcao.
I dégradation civique.
1 17/10 pemes correctionnelles. ,
/f3 détention.
Entre les crimes y il y a eu 1 o4 iui*unticîdes par les fdles mères !
Des accusés, le nombre ne sachant ni lire ni t'orire .
était de 4i3i9
Sachant lire et écrire imparfaitement. . • 1,826
Rien lire et écrire. 688
Instruits 129
Si Ton examine ces cUifTresi on trouvera faible le nombre d'accusés et de condamnés , comparé à la population. Les tribunaux correctionnels ont eu 2iOyGiji prévenus, dont 47,88/j femmes. Sur ce nombre, >77,7i^i ont été condamnés, dont i5i,i67 à rumeudc seulement. Les jurés n'étaient cette année-là <]ue 1 18, '228.
I^sdéparlcmcns du Nord, qui forment plus d'un tiers de la France et sont les plus instruits^ c(»mmellentles Trimes contre les pvoprii'lésj et les département du Midi, formant \m antre tiers, plus ignorant, commet- . tcnt les crimes contre les personnes. I^e Doubs, la Srine , le Bus et le Ilaut-Uliin sont les pbis instruits ; r Allier, la Snrtlie et les Côtes-dn-Nord, les plus ignornns. *
^Doi'unurus sur la juslicc, publics par M. Baribo.
Provciuci» ! Gasicogne ! Brclogiic ! Bourgogne ! on voiia à 6ié voire existence propre ci vos souvenirs. Nos provinces ni|>ctlss<^ en Ji^pnrlcmcns retrouveront-elles un jour, nvcc la silrete du pays , une histoire nusHiy leur aristocratie et leurs richesses?^
On a beaucoup exngdré le nombre et le malaise des ouvriers; dans les campagnes, une gronde partie des proprictniressont ouvriers. Ceux qu'on pliiinty ce sont les ouvriers des villes; mais en comptant ceux de Lyon, de Rouen, des villes manufacturières et des grandes villes, on voit que le nombre n'en est pas coiisidi-ruble , et qu*il y aurait des mujens faciles d'améliorer leur salaire et leur sort. I^*s personnes les mieux informées nous as^mrent qu'il est bien rare qu'un homme qui veut travailler ne trouve pas d'ouvragf*. Quand on a (|uestionnc les pauvres et visite leurs eiahlisHcmens , ou s'aperçoit que la pauvreté est plus souvent le fruit de la paresse et du vice que de la société. Lcft \;eui qui habitent les villages savent qu'on y couiiaif très peu ou point de pauvres ; les femmes vcuve^i cliargées d'eiifanA sont les plus à plaindre : la conmmne devrait les soulager et mettre leurs eufans en apprentissage.
Qu'a-l-un fait pour ceux qui ne possédaient rien? Les lu^pitaux de toute la France et les Knfans-Trouvés ont, de leurs propres fonds, des déparlcmcns et du gouvernement, une rente annuelle de 4l) millions. Sur notre énorme population, on ne trouve, en général, à la fois dans tous leshâpilaux de la France qitc i5o mille malades ; et le nombre d'iiulividns secourus à domieilo dans toute la France n'est pas de 7oo mille*. Des biireaux de bienfaisance et de nombreux établisscmens pour les Uialades, les blessés, les sourdsmuets, les aveugles, les vieillards, les aliénés, dépen-
* |)ocumoiis fiiilistii|iie», publici par M. Diidiâlrl.
Miit par nn ûc* miilion«.'Dîx mille cnCiiu, à Pari*.
dans des salles d asile ; rcnseîgnetiient industriel s*cst augmenta pour les chefs d'industrie | et surtout pour les ouvriers ; dos sociétés de secours et d'associations mutuelles se sttnt etuldies dnns presque tons les ctats^ et la classe pauvre enfin jetlc et puise par millions dans les caisses d'épargne, où elle avait, à Paris seulement, en 1 833, plus de 43 millions. Ce n'est pas que nous partagions Tadmiration qu'inspire la caisse d epnrgne. A un ouvrier pauvre on dit :—- Vivez aussi mal et aussi tristement que vous pourrez; épargnez sur vos rares plaisirs, snorinez le dimanclie et dc'posez dans la caisse d'épargne votre pénible c'conomie. -^ Le peuple, déjà gène , devient par là avare et inte'resse au ïleinier point. Il est bien cruel au riche de prêcher ainsi Ttiusterite au pauvre ouvrier (|ui , le dimanche, du moins, oubliait gaîuient son travail de la semaine. Celle dilTereiioe d'un plaisir et d'un jour peut changer la vie : à un certain dc^re la privation fortifie 1 rexistenceot rend le plaisir plus vifj la privation ou- \ tiee détruit le plaisir m/*mc , et la vie s'empreint de V rennui d'un travail furcd. Au premier moment oit l'on proposa des caisses dVpargne ^ les ouvriers^ maigre les conseils des chefs d'atclieis et de manufactni'cs, montrèrent une 'extrême re'mignanoe à sacrifier le plaisir du dimanche et du lundi ; ils ne s'y resignèrent que peu à peu et pas tous. C'est l'Angleterre qui nous a enseigne ce sjslème interesse et. rigoureux comme elle. Dès i^'^Oi 36o millions de • francs étaient verses dans les caisses d't-pargnc de TA uçleterre et de l'Irlande } en i 81^3, le parlement (ierida quc tout individu qui , dès l'âge de 20 à 3o ans, déposerait (i francs par mois dans une caisse d'épargne^ rece\rail du gouvernement, à l'âge de
.^,^^,^. ■> ^^.rr. . :c:.:^
60 anS| uuc pension viagère de 5oo francs , et c|uc s'il mourait avant l'iWfî tic 60 ans» lo trcsor public restituerait le capital ucpose sans \cs iiit('r(lts.
La d^îsiondu parlement est sans doute belle» maiit ne pourrait-on pas, comme avait fait, Je crois, la Convention , arranger que tout ouvrier dans sa vieillesse
• recevrait une pension s'il prouvait qu'il en a besoin?
' N'cst-il pas plus dur pour l'ouvrier d'olre'daus la misère que pour le propriétaire de payer quelque impôt de plus; c'est au profit de rhumanite qu'on ébranle un peu chez nous les idées de la nropritUe'; il reste encore asscx de souffrances nialcTielles pour indigner Thumanîte : trop souvent d';iilb;nrs Tadiiiinislration d'un hôpital » comme l'administratiou publique» eouverno à son proiit» perdant de vue son but; la oureté, regotsme» s'introduisent au sein drs fondations de la charité; On ne saurait trop les surveiller. Si In paresse et le vice conduisent à la misère, les gens 'de'grad<fs n'en sont que plus mallicurcux, et l'indulgence les relèverait peut-être : il y a bini des excuses aux défauts du peuple quand ou y pense ; les prisons aussi demanderaient des réformes; Téducation, qui est le plus sage préservatif, se répand chaque jour davantage» grâces aux soins du gouvernement. Nous ne voudrions pas voir la pitié s'éteindre» mais s'éclairer , connaître les maux pour y appliquer le vrai remède » et s'en reposer pour son bul, autant sur l'esprit et le savoir de Tliomme que sur la bonté.
Puisque nous avons parlé de la division du tenitoîrc en France, nous remarquerons comme la vfe civile y est peu répandue. Sur 3a millions d'habitans, si 24 millions occupent les campagnes vt 8 millions seulement les villes , voilà donc la population civile' bien réduite. On a dit que 170,000 électeurs sont trop peu ; sans doule, m^me dans les proportions vraies» ils sont trop peu; mais quand ou a dit cela»
-•A les conparait à 3t miHioiM (riialHlant et mm à S aiîllioDfty € ett-à-dire à .f tiiiltioii« mus lea feminc*. On a compare sur ce cliîlire la France k rAii^eterre; iitaîs ItNijours et en tout quelle diCTcrence! Ln qiuirt K'ulcuicnt des liabitaiis en France a des sentimeiki civils; les Jeux tiers des liabitans en Angleterre ont CCS scntimens. Sur i8 million ;( d'babi tans en Angleterre, moins de G minions cultivent le sul, et Pon porte seoleiueut i moins de CoO|Ooo lo ncimbre des |/ru|>rietaires.
CIIAPIRTE XXXIV.
Il faut voir la choses de haut pour les bien voir* Si on avait maiulenu Taristocratie en 89 , on n'aurait
as partage! les terres et coiumt^uce une ère nouvelle.
^1 noblesse u'avait pas uic'rito d'cire gardée : son rolc sVtait fort rabaissé; la France devait davantage aux rois et au pcujile; une suite de grands hommes plébéiens avaient préparé la révolution. Dès longtemps la noblesse^ comme les corporations d'ouvriers^ s'était perdue par sa force même et ses richesses , ce tpii arrive chez une nation légère à tout corps puissanty s'il n'est pas soutenu par des principes. Si la grandeur de nos rois et de nos seigneurs pré*céda 1er autres, la grandeur populaire de Molière ^ Pascal , VoltâirCy Ilousscan, éleva bientôt en France la nation au dessus de ses maîtres^ l'esprit au dessus du rang, et dirigea le pays vers celte aristocratie véritable qui se |irépare aujonrd'hiu'.Les cris arraches h riiumamté HOulVraute, les vérités que les honnnes trouvent en niassC) atTranchircnl le pays, et qiieh(tie chose de généreux, d'universel, de philosophique résulta pour
■ - . -— ..Miui-»^^^. :.:-^^.-.^f -.tl-. ^, , ^^. î- ^.
le» iddes de leur origine. C'cUuit ici le gf'iiic du peuple, loffdnie des grands hommes qu'il portait dans son sein. C'est ainsi que la France rompit a jamais avec la naissance > car dès qu'on a connu la vraie aristocratie, on fie peut plus supporter L'aulrc : autant le vrai soleil luit d'un feu originel et pur, autant l'aristocratie du talent luit & côte de l'aristocratie héréditaire. Nous avons dit comment la société présente en Angleterre les deux extrêmes <Ie la force et du ridicule. L'Empereur a voulu faire une ari.^tocratie, et, chose remarquable ! on n'a respecté que ses maréchaux et sa Mgiou-d'honneur, tant la dignité à vie a de vérité et convient à la France. La noblesse de la restauration, composée dVmîgres, de favoris et de parvenus, fut en désaccord avec le pays et donna celte chambre des pairs qui a montré des talcus, vraiment, mais qui, sans hase, est toujours descendue plus bas. Les ministres moine de la restauration n'en eurent pas le respect. M. de Villèle, en un jour, y introduisît soixante-dix membres, et rautrc jour on en a introduit trente d'un coup, à la veille de procès de presse que la chambre des p.iirs doit juj^cr. A Home, le sénat fut perdu quand César y introduisit cent membres à la fois ; M. Pitt nuisit à raristocralie en créant trop de pairs; en Anj;lelerrc, on est maître du leurs votes en les menaçant d'augmenter leur nombre; le duc de Wellington préféra ne pas voler, ainsi que ses amis, et laissa passer enfin le bill de réforme. Si les ministres les premiers manquent de respect à la pairie, comment la nation en aurait-elle? Si la pairie se passe du respect des ministres, comment s'offeiiserait-elle de» mépris du peuple? Et qu'est-ce qu'une aristocratie qui n'est pas respectée?- L'Empereur disait: • Si on m'ôte l'autorilé d'un empereur, j'aime mieux faire partie du ])euple souverain. •
La i^évolution de Juillet, qui n'était (quoiqu'on l'ait alors ignoré) t^u'un pas vers de nouvelles desti-
%ér%. fit tOTt « Atrm%. nie aUKt l'Wn^t» ie la poim ; \r% ipnwériairr» k re;;rett^fmt, rar m c'étuiavc ari^lnrraf ie mal Ci:!^, c'était ^ m<î«j vb c—bwcc mrnl d^ frânre. I^ pcnpie vit pin» jisie ca dbafîi Mfit «ne hen'rlitr* ifoe de gnoi!* fiiitj s'aTaîent pas flM'nt«'r ans ram. et es rendbat l*e9poir à rarâlociatîe aatarrtle.
M-iit relerllAn dn pain aViaît paa bîca daaa lei Mai:: i (le l'Iienrrlif r , coaimr PélrciiflB des drput» «'est pas hien daas Ich nuîns des clcrf^vn à 300 franes. La rr:«iirr> sr trooTr dans itfi« position «iogniiêre : d'oïl eolr, les TiU#*s. à la ^om de grands hoioBies p!t'1seieiA, Ofil |iri« riei i<|rf"« liticralei, et^ nutraiit oa di'natoraat Xtwxs maflrcA, se »oiitj(tc^daii> mille extravagances; de rentre aitr, les campagnes M>nt restées dans Tigfior«ifiee; de ^orlr qne 8 miilious d'haLttans tlans les TilSc-s sont en pn-scnee de %\ inilUons d'babitaos luirs de lofite rie civile. Le gonreniement a, d'un cdté, à M- ganlcr de L \iolcnrc des vilîrs; do l'aulrey de rien <»r»nre d«'H r:im|>agiirs. Si vous faites des<:eiidre M'Irciion tr^s Lits, les p.ij^sans voteront pour de TÎeax pnjii|;f:<i. Ici, stii|ii(lcA, lày vola^^c:», nuln'cM pour la loi que celui qui \a fait. Kii Anglrterrc, la vie civile est
Îiarfont ; la pnpnlation agricoli* n'est que d'un tiers; V rc'^tc voU* ri aime la loi. L'industrie éveille l'intellignicc de riionme pour la \ic civile; ragriciillnrc. l'elcint. La i»(»|iulation ni;rico!'>, en Finncr, est ner- (lue Hiir un giand icrnloire <;u rlle n a |>as encore tout comblé; en An^lcterroi la nation est pressée dans un ' petit espace; la grande culture emploie peu de bras; le peuple, qui comprend la loi, ne songe à la modiiiCT que par len trioyeiift qu'il tient d'elle. De là au^si |iùnr lo p(Mq)le len cli.incc» du ronuucrce, une vie incertaine, la misère pour 1rs ouvriem; et, en France, la sùretd de la vio ni;i irole cl de» niours villageoises. Si les alTaireft d'An^brtcrro paraissent donc plus civiles que. les uôlrci^ c'est t|uo l'Angleterre plus de citoyens,
;ia«r*^â^'.
au
c*eft que le pays eut pU» pcuplJ pour In politi(|Ué,'
Dans les villes haruîes et folles de France, il s'est développe une sorlc de charge plus grande que la tribuuiticnnc , une sorte de magistrature, toujourn prête pour exciter le peuple : c'est la presse.
La presse a ele' belle quand elle a é\ù dirige'e par MM. de Chateaubriand, B. Constant, Tfiicrs, etc. ; mais le pouvoir dn peuple augmentant toujuurs, il s'est empare de la presse et en aliuse ; la presse s'inspire du peuple, il est vrai, mais elle l'excite, l'egarc et le corrompt ; et chez une nation vive et leg^re, elle a plus d'influence que partout ailleurs. On parle de la liberté de la presse en Angleterre, en oubliant cpic l'Angleterre est en tutelle sous l'aristocratie. Depuis la chute de l'Empereur, ces ditlicullës se sont toujours fait sentir davantage, et lé mouvement des villes n menace tous les gouvernemens.
Les absurdités où la presse a jeté la restauration ont fait attribuer les torts A la restauration seule , et, en %îuillet, on a oté jusciu'à la censure. Mais quVsl-il arrive !
Il y avait alors deux partis a prendre, celui de la liberté européenne, de la republique et de la conquête,
Iiour lequel il fallait Taudace et le génie, ou celui de a modération. On a choisi le parti de la modération ; les hommes du plus grand mérite sont entrés aux affaires ; sous la restauration , un petit parti avait étudié la politique, fondé une r/oc/mic ^ cherché la science trop négligée ; ce petit parti , par ses études et ses principes était le plus digne du pouvoir, et Ta obtenu. Il l'a obtenu devant la presse Injuste et puissante , il Va obtenu en commettant des fautes plus ou moins graves. Comme ces hommes n'avaient pas de pouvoir individuel, qu'ils n'avaient pas l'initiative des mesures, et qu*ils ne donnaient pas l'impulsion; comme, ne tenant pointa jime aristocratie, ils étaient isolés dans l'Etat , les institutions , loin d'augmenter leurs
forcée nalurcllct fooimc en Aii|;letcfre) les ont iim'es; et, irtloolant Icnir raibk*ssetSoc.'Alc, ili^îranl Je );anlcr un pouvoir qu'ils crnignaiciit de ne plus retrotiTcr, ils ont Enît nu fnono|iole dn gouvcrocoient, i*o repoussant dans roppoàitîon aveugle qui existait "d'autres liounnes dignes d'agir avee eux ; alors les dan{;<*rs de la restannition se sont renonvole's.
CUtU-s, M.Thirrsct M.Gutzot pouvaient en triompher si 1rs alTaires eussent été nionltVs autrement : si M. Tbicrs , géue' cojnine il est, a signale son kabilctc dans toutes les affaires importantes , donne' cent millions pour les travaux publics , aninii.' lo sol et montre partout c|u'un boniinc de talent agit; s'il a développe tant de nuTJtes divers , une éloquence vraiment parlementaire y un eurnclère plein d hunianitei des idées <*lev('es et universelles, que n'edt-il pas fait avec plus fraiitorite, des riclie9sc.> personnelliSy une cl ien telle h lui ; et M. Guizot, <{ui ose à peine demander vingt mille francs pour le niiiseuni d histoire nalurellc» auquel il faudrait des millions , que de sommes n'eut-il >aH données I que de rerlierchcs n'eiit-il pas fait fairey ui (|ui disait au Roi dans un rapport : • La destinée de votre gouvernement est de se mettre à la tête de noire civilisation, de satisfaire ces deux grands besoins de notre société' moderne : le hien-étre et l'intelliffcnce. • Les mêmes hommes avec des cîrconstances plus fortes fonn'entla gloire (hi pays : soutenus d'une aristocratie doli'e et privilégiée, de la Icgiond'honncur resserrée, et surtout des i(l<;es que ces institutions entraînent, ils enchant<.Taient la nation^ braveraient In presse et la calomnie. Unv. opposition où se trouvent de premiers lalens et les caractères les plus honorables, secondée comme eux, les éclairerait au lieu de les égarer, et leur enlevant parfois lepouvoir, on verrait les partis appelés tour a tour à la domination.
Les ministres, au lieu de quitter un r<Me amer, n'ont pascraint, renfermant huit lois dans une, d'at-
taquer le jury criminel (qui , comme lc« modes chcx • nou8| semble changer avec le» 8aisons)i dans le luil indirect d'arr/^tor la presse ^ d'établir dos peines sauvages , de rabaisser encore la pairie btimilîeCy de confondre toutes les notions qu'ils nous ont don nées, tous les principes qu'ils ont proclames. La doctrine * propose, et la pairie, la science adopte! On va jusqu'à dire qnc les juges présenteront des jures : Athènes , ' dans ses grandes folies, ne s'égara pas mieux. Les de* putes du peuple approuvent, et la nation en partie voit la loi avec plaisir. £h ! comment sup))orter la libertin de la presse sans des forces <*m sommet qui vaillent les forces d'en bas! £t vous, qui mieux que les autres chez nous présentiez la politique comme une science^ vous qui expliquiez a votre pays le rouage et la beauté du gouvernement representiitif ^ vous que la nation vit long-temps comme un des plus chers rejetons de son aristocratie illustre et plébéienne, vous que tous les sentimens patriotiques et justes ont * trouve sensible, vous êtes le plus coupable, et il vous faudra pour vous faire pardonner redoubler de travail et d'éloquence.
On a ete' jusqu'à défendre des livres permis sons Louis XV, on a interdit le mariage aux prêtres; la nation a élé blessée dans ses sentimens les plus vifs. Partout domination folle : ici, un parti royaliste et prêtre qui vouUiit faire combattre Henri V avec don Carlos, qui ne peut triompher, s'il triomphe, que pour un jour ; de l'autre , voiles déployées , passions fougueuses et irreildehîcs , repuulicains qui passent de Robespierre à Jesus-Christ, du comité ae Saint Publie aux Paroles d'un Crofanty avec une bonne foi comique \ et des ministres, enfîn, qui dans une semaine (ce n'est plus la glorieuse) attaquent le jury, la charte et la pairie.
Quand deux grands peuples en Europe se sont e'veilles barbares encore , ne trouvant pas en presenre
pour Icj subjuguer ou les conraincre une Xèie forte , ©no t^tiî royale , il* l'ont Tnit tomber. Jamais tt^lc cnivc pour lo dia<l(îmc n'a c^le aiusi trnncbtfc. CVluit uu acteatrocc et brutal, car il sufllsiit cl'^îter la eourouiie et non la télei mais cette action représente une vcritrf. Le chef alors ne sVst pas trouve le \rai cbef, la pairie n'est pas la pairie; le peuple seul est peuple et connaît ses oesoins de jieuplc.
CHAPITRE XXXV
En prévoyant pour la France une aristocratie c^lcctive f on ne fait cpie constater ce qui est deià commence^. En effet , l'Institut , les mareoliaux | 1,1 Legion-il'Honneur, ne sont pas autre chose. L'Empereur a dote In Legion-d'Ilonnrur et l'Univcrsilé pour en faire des corps indcpciidans. I^*s mari'cliaux sont le meilleur exemple d'une uristocralie méritée et (fclat«uite. L'Inslilnt, comme la Ixfgion-d'Uonncury est trop nombreux et trop pauvre. Il faudrait des cboix plus délicats y des privilèges , des bouneurs publics.
Ce n'est pas à nous qu'il apparlienl de savoir ce qu'on doit faire, nous voulons seulement montrer ce que la nature indi({uc a la socit'te : les v(friles acquises restent ; sans doute la nation devra toujours ^Irc représentée ; la chambre basse traite des inteVets matériels du pays ; mais au dessus , mais la ])airie , mais les chefs, tout cela est h méditer* La pairie doitelle être si nombreuse ? Ne fuut-il pas un cor|îS ]ilus puissant, plus serre , qui uonmie le chef de IVlat dans son sein , et qui cboisisse dans tout le p;i vs ses propres membres?
• « i i)fli#t H » r' A<'^y>^'"f'-7r^^' ^
•f wV^'
Esl->ce le peuple qui nomme Ici membres de Jl'Ins-» titut? Non. Pourquoi? Parce qu'il ne peut pAs juger les sciences : on sait ce que volaient les suflrages de»' Romains et comment ils étaient balances dans les co* miccs. En Angleterre , le peuple ne nomme que les membres des communes ; le senat^est heVcditaire Ou recrute dans un esprit qui est le sien.
L'esprit n'est-il pas , à tout prendi e ^ le $ouifcraia de la terre? L'homme qui pense peut-il dépendre de l'homme jr|ui ne pense pas? Les sciences de Tlnstihit ne sont pas jugées par le peuple ^ et le peuple pre'tend juger les sciences politiques^ plus difiiciles? C'est que celles-ci ajant l'iiomme pour but et pour instrument , l'homme ne peut cesser de s'en inquiéter; si le peuple ne sait pas juger les mesures^ il voit les résultats visibles et prcsens; si relectioa d'eu haut doit partir d'en haut y le peuple doit avoir aussi f^oïi influence ; mais pour eu supporter les cris menaçanSy il faut placer liioinmc supérieur en sa pn'sence, comme il est place par la nature y graduer les forces malcrielles sur les forces rooralcâ. Nous avons vu que Paristocralie en Angleterre permet seule le développement de l'énergie vulgaire , et qu'en France la faiblesse du haut pouvoir enchaîne la presse. Notre budget de TJtat est tout matériel ; avec un centime de plus à l'impdt foncier, on a près de deux millions; en quelques années on pourrait fonder la fortune \ vie des chefs de la société , qui ne .peuvent Voyager, s'instruire, proléger les lettres et les sciences sans moyens matériels. Les dépenses de l'armée se sont élevées jusqu'à 4oo millions par an, sans qu'on en ait souffert. Avec moins un corps serait doté , dont il faudrait agrandir les devoirs et les travaux comme V existence, N ous ne faisons que développer des tendances françaises, et ce que nous disons, indiqué par notre pays, n'a rien dVlrangc. Si nous considérons les mœurs des premiers hommes de la France ^ nous les
rerroiM pliu ou moins fortes et royalci ; ceux qui ne sont nus nu pouvoir vivent roUrds avec le petit nombre u'amis qu'ils ont clioifiâ, sans entrer dans le Iraiu frivole du monde : olnsi MM. de Chateaubriand « Bcrangcri Royer-Collardy Ampc>rC| Lamartine, La Monnaie , Vietor Iliigo , et (juclques autres , ont nalurclleinent le caractère d'une aristocratie hautaine , iftole'e et discinlint'c ; • N'y a-t-il en ce monde que U succession (lu snug et les traditions de la famille? Les traditions de nonsce, de système et dVfcole politique sont-elles clone moins fécondes^ et out-i*iIes Jamais dci'ailli là où les talcns germent libres et s élancent solitaires de la plus profonde obscurité aux
{tremières dignit<fs de la patrie? Nos lugislatcurs de \ a Constituante y nos saints patriotes de la Gironde ^ cette race de bourgeois élevas dans la médiocrité et la retraite I sans appui que leur méditiitioni où donc avaient-ils pris leurs modèles, si ce n'est dans Tétudei [ au fond de leur ame , sous l'inspiration de Dieu et | de la patrie? Les nobles traditions nv pcTivcint pas parce (|u'iui privih'ge repousse par les siècles sera tombe: la famille des grands citoyens est. partout *. • J
L'ancienne aristocratie fut-elle supérieure aux écoles antiques, aux premiers chrétiens, et surtout à la sccle stoïcienne dont Montesquieu a dit qu'elle seule faisait les^gnuids empereurs ? Les familles des Scînion, des Appius^ des Julius, egnlèrent-cllcs ces écoles, et duignerons-nous leur conipaicr !cs nioderuos famille» des Conile, Monlmorcnci, Hussein Visconli? Quelle est l'ame noble ù qui une promenade dans les ehatnps n*a pas donne plus que n'eut donne une grande naissance? L'aristocratie plébéienne de France n'ayant pas dd beaucoup, comme
M. Duboii.
té peuple angIftiSi à rdristocratîe hJrJditaîre» mar-^ clie do IVgalilé à la noblesse avec une grandeur propre et philosophique ; elle n eu la jeunesse a Henri IV | des compagnons rustiques et rair des montagnes.
En quoi la tragédie d'Atlialie ou Tcloqucnce du e/'tbinct ont-elles servi aux masses? Si les hommes prcf* cieux sont en petit nombre , comme les perles et Icâdiauians; s'il faut compter scparcment le peuple et rindiv>du; si la nature, Dieu, ecttc puissance dont la pcnse'e est visible ici bas^ a mis une toile mcgalile' entre l'esprit des hommes, qu'on adit justement qu'il y a plus de distance d'un homme à un homme
Suc d'un homme à tmc bete (fait énorme) , certes ieu n eu son intentioni et nous ne poisons cesser de te répéter : Quelques lois primitives imposées à l'homme deviendront toujours plus claires avec la civilisation.
Quand jadis on a compte les qtiaf tiers de noblesse, on a bien lait pour les teinp^. Notre aristocratie fera de morne : tel quartier de noblesse intcUrctuclle ne vaudra pas tel autre quaitier; on tiendra son rnn^; le rang alors fut figure, mais Dieu a \Taîment rattgéles hommes, et la civilisation consiste h trou- -ver ces rangs et à les disciplitier.
Du temps de Dante y les hommes qui gouvernaient Florence avec lui avaient le m<frite et le patriotisme;
Îioint de eitoyens plus dévoues ni phisdésinte'ressés. Is succombèrent parce qu'ils n'avaient nt prestige , ni moyens matériels pour suppléer à une fermeté trop rare chez les hommes *.
Quand la richesse existait, on la f'eprésentait ; en opposition au peuple pauvre on mettait des seigneurs
* On trouvera vtt vi^i iics |iltif frappaiilff dana un «ssai sur VUistoire M ta Répubtiqui it Fhrtneê qu« nous avhevoni ttitint«>nant.
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rtcbcs. Aujoiird*kui» ptu« de riclic^sci, |iluft de seigueiir«| iiu pouvoir moral et navunt rt^gÎAsant le iiiondcy et que le talent teul peut représenter. Cet , hoininc a penne, agi, c'est de l'or et c'c:it un rang. J'apprends telle action , je lîs tel ouvrage | quelle richesse! L'auteur est duc, seigneur, il a des lerres; voila notre aristocratie , le rang suivra la puissance qui les demande. Eli ! ces vcfrite's sont si évidentes, qu'elles deviendront cellbs de tout le monde.
Ce qui existe de raaciLnne aristocratie se joîndrat-il h la nouvelle? En Angleterre, les deux aristocraties jusqu'ici marchent ensemhle , et comme, lors du bill sur lès corporations des communes, un nienv* bre radical voulait rcclanicr des dioits pour les membres i)cs univcrsitéa et les savnns , son parti Peu empêcha en disant que ces hommes -là voteraient pour les tories. En France, les gens médiocres de l'an-» ciennc aristocratie rcjelleront ralUancc ; le mérite | seul en verra la bcautd.
Ce qnc nous devons nous répéter aussi, c'est que le pouvoir et lès honneurs causent moins d'enchaute- l ment que les iddes <|ui les suî%'ont et cpi'on pourrait | trouver autrement. L.i pauvreïc' doit-elle entraîner toiîjours l'avarico , la bassesse, l'ennui, risolcnienl? ' Sans doute le rove des grandeurs n'en vaut pas la ^ réalité î mais les aQ'aires sont nuMJcs de tant do petitesses et de dégoûts, la vie de tous les jours ternit si bieu chaque possession, que la royauté, l'uttiou , la guerre, la victoire, restent plus belles dans Timagir nation des poètes que dans la vérittJj rien ne donnera au poète le moment ex«'dte.nù le hc'ros combat et pardonne; mais, préservant les grandeurs humaines de l'ennui, pour ne les eVoqner cpi'en des jours inspirés,.' Homère et Dante ont été plus rois que les rois. %
CHAPITRE XXXVI
Noa$ avons vu que le peuple i chez les nations i(lustreSf a eu son rôle h jouer et Ta bien rempli. On ne peut supporter de voir l'Ânidricain se risquer au milieu des tempêtes pour baisser d'un sou le prix du the ; mais on admire le cultivateur romain etrouvrier anglais qui soutiennent les droits de la justice : le Français renverse la loi, combat, meurt; soldat , roi, il fait tout à lui seul dans l'Etat.
Il ne faut pas comparer le sort du peuple h celui des riches y mais à celui de Thomme place sur la terre
Î)our y vivre à la sueur de son front. La nature a crck^ c grand nombre des hommes pour les grossiers travaux où elle les destine. Nés pour porter des fardeaux, rouler des pierres, ouvrir un sillon, faites qu'ils unissent les idées du citoyen à leur vie laborieuse et innocente; admettez enfin à la fois dans la socictc^ ce» deux principes, forts Tun par l'autre, qui sont dans la nature, V aristocraiie et la démocratie.
CHAPITRE XXXVII
La vie rurale a tant de charme et convient surtout si bien à l'enfance et à la jeunesse, (jue peu de talens sortent du village ; l'enfant, séduit mémo par l'ëtude, s'en distrait par les fleurs, les fruits,. les travaux agricoles, le grand air, sans prévoir ce qae lui yaudrait un triomphe sur ces séductions champêtres.
Les hommes, en foule, ne peuvent pas avancer \ on arrive un à un. Aujourd'hui il n*y a nul mojen au
village de lortir de sa chaumière un enfunt qui en» tioncerail du gJiiie } le curt* leul peut le faire eutrer «u «Jmiiiahre) de aorte que rcnfaiit doit nnycr Téducatîon au prix de sa lilierte, de aon boiilieuri de sa vertU| dans une religion dégradée que jtersonnc ne respecte. Ne pourrait-on , rëtablissant les bourses créées par TËmpercury dont le nombre va toujours diniiniiatity en laisser quelques unes à la disposition du conseil de la commune pour les en fans pauvres et intelli^ens 7 Et dès qu'un jeune homme s'est distingué au collégCy dès qu'un talent a pani| n'j saurait- on attacher certains honneurs ? No pouvant e'iever tous les caractères I jadis on avait elcve les conditions; l'ancienne société ayani dû outaht aux maximes qu'au talent; ne pourraiUon former la jeunesse à des idées civiles?
A Constantinople, il y a au serait un collège de Goo fçareons esclaves élevés pour le gouvernement , entre Icsqutrls le sultan choisit les plus capables quand ils ont trente ans. Ils sont élevés par àc» eunuques et des inuetSy et frappés comme des esclaves ; mais dans un Elat libre on pourrait élever^ aux frais de KKlal et pour le gouvernomenl , tous Iva f^aroons qui se seraient distingués dans le pays. Les odalisques^ filles esclaves enlevées, sont élevées de même au sérail au nombre de Goo, entre lesquelles reinpereur choisit ses sultanes; les autres se marient ii la cour et aux gareons du sérail. Plus soignées que ccnx-ei , elles étudient les arts, le î;t('0, le persan, Tarabe» l'histoire, et elles ont plus d'um? fois gouverné l'empire, malgré iesi nombreuses dillicullés qu'elles trouvent' en Turquie. Les filles, en France, cpii se seraient distinguées dans les écoles pourraient dé mi^ine être élevées pour uu autre but aux frais de l'Etat. ' • '^
1 CHAPITRE XXXVIU.
La proprit^^i comme l'cfclavage, fut établie par la uécessité. Sans lapropriél^i point d'ordre; ce sont de ces lois relatives tondées sur iin intdrét publie antcrieur h la justice.
En France, quand la propridtë futdevenue trop nuisible A la société y on viola ses droits^ et en effet comment convaincre long-temps un peuple intelligent eu lui disant: — J'aurai tout et vous rien, parce cine mon père avait tout et le vôtre ricn^ — Le peuple a lait un raisonnement contraire^ et Dieu depuis a'a pas maudit ses moissons, Dieu n'a pas refuse la pluie du ciel ni la chaleur du jour. £n partageant ainsi la propriclc on Ta raflcrMiiey car le peuple ne clierche jamais une rigoureuse justice : si on l'attaque encore, ce sera pour la modilier et remédier à des iucouvdniens inévitables.
Ainsi le négociant, le banquier, l'homme qui n'a besoin que d'un esprit ordinaire, fera facilement fortune , et Corneille et Rousseau resteront pauvres. Les dons les plus précieux de la nature sont ceux qiH acquièrent à l'homme le moin^ de pouvoir matériel. La societff doit ici intervenir. Si les ouvrages immortels, au lieu d'enrichir les libraires, formaient un Ibnds commun pour les lettres ; si la société ne se croyait pas quitte envers ses bienfaiteurs par un enchantement "passager, le monde en irait mieux. Les aristocraties se sont constituées des richesses éternelles; l'aristocratie du talent doit avoir la sienne indépendante du sort.
Chose singulière ! Les gouvcrnemens ont fait des pensions aux hommes de génie : ainsi le souverain » cru payer, et c'était le souverain qui était payé y puis-
i|o'au lieu do dire fKupli: souverain, il faui dirtesprii âûut'ennn,
Lo pcii))lc paît* les livroft , il en veut pour to^i arf^vni ; jKir \h il nllèrc et perd les lulens de second or« dre; leji premiers talens mt^mea soutirent toujours
le paie y et le paie mal. Cet ignoLk? arrangement iVappe tout le monde. Le ni^mc publie e^l bon ou mauvaiS|5ense' ou extra vacant, selon qu'il s'est nourri ' de plus ou moins bonnes lettres.
11 y a luie pauvreté que la société doit surtout se-"* courir, celle que protr^eaient les anciens chevaliers : les cnfans , les veuves , les jeunes lilles ^ les cUrcs faibles et en danj^er. Pourquoi, par excmplcy quand une fille meurt , dont la dot eût ete au dessus de cin« quante mille francs, sa dot ne va-t-elle pas en héritage i\ un fonds pour les lilles pauvres du peuple? Le père qui vient de perdre un enfant regrcttera-t-il la somme qu'il lui def^linait? Qu'il s'attendrisse en perdant sa (ille innocente et désormais h ViiUrï sur tant de fdles ipie Dieu conserve et pour lesquelles il vaudrait mieux mourir.
La propric'té disparaît ra-l-elle enfin? I-^a terre et le commerce, départis jiar la communauté, seront-ils remis un jourauK hommes comme la nature semblait les avoir créés, pour tous? Les pays et les provinces se diviseront-ils sous les richesses d'une longue eiviltsation? Ces questions sont laissées à l'Avenir, qui aura sans doute ucs difierences aussi t^randes avec nous que nous en avons avec l'antiquité.
Ne craignons pas de penser <|u'uu peuple libre et généreux songera aussi à ses frères dans toutes les parties du moiule. Les fcunnes d'Europe s'oecnneront du sort des femmes de rA>ie. Le petit coin du globe ((ue nous occupons a- par son génie et sou industrie les moyens
uo
de soumettre Tuuivers , et il sérail bcau^ Joniiant ù la rlvilisatiuii lea croisades , do porter sur riiumanitë entière cette ardeur et cette iuqutctiide^ propret a l'ËuropCi dont clic déciiiro ses flancs.
CHAPITRE XXXIX
Nooy le monde n'est pas plus vieux qu'il l'imagine i puisque l'homme commence ii jieine a vivre sans s'en étonner. I^s Égyptiens , les Grecs , et plus tard les cbre'tiens ^ s'occupaient sans cesse de Dieu et de l'autre vie ; le genre luimain, lasse de vivre ^ s'y est accoutumé; et lorsque Pascal^ un Egyptien proiond et mélancolique I s'est ému, on l'a entendu avec admi-> ratiou, mais saus symputliicy comme si lui seul devait mourir. < .
Notre terre, nivelée, refroidie | a perdu son lan> gage antique ; loin de l'orient et des solitudes , privés de nos forints gémissantes, nous cherclious dans nos villes de pierres si des accidcns nuilériels n'ont pas produit le monde. « C'est à la lueur des éclairs, a dit Vico, que les hommes aperçurent cette grande vérité qu'il y a un Dieu. »
Si la terre, lancée aulour du soleil , parcourt près de 77 mille lieues par seconde; si des mondes sans nombre peuplent l'élendue inlinie des cieux ; si nous ne trouvons que des parallèles qu*tnd des deux extrémités de la terre nous cherchons l'angle des étoiles fixes; si la voie lactée paraît le foyer où se fonnent les soleils, ces proportions démesurées, l'arrange-ment des sphères, Tattraction, l'harmonie où agi^v sent les causes secondaires ^ ne prouvent pas si kicii Dieu, sans doute/ que les passions des hommes. >
Dieu, TAttachant U coutinuitc^ de l'espèce à des délires p a (Icposé les ei'i'atures ilans le sein des femmes; la femme porte l'enfunt de riminme qu'elle aitnC| et, amante et mèroi (idèlc et créatrice , communique la vie et Temotiou h cette partie d'cHe-mCniCy qui sVu détachera pour supporter un jour des épreuves, montrer «on courage et survivre ; Toction de la mère sur renfant lui fait surveiller ses impressions pour cr<k*r une anic lurte : transmettunt la vie ]>ar ncccssitCy et inquiète comme si elle était responsable, nulle femme encore ne s'est e'ievee par In iicnsee ù cette fonction de créer que la nature !iii dfooney et n'a peint ce qu'une femme seule peut peindre sans que la nature soit jamais dépassée. Ne craignons pas de la suivre un moment dans ses couibiuaisons et ses détails : la maternité , c'vcillée avant que Tenfant ne soit né, dès qu'il parait au jour se déclare dans la souHrancc par vue joie machinale; le luit monte au sein; lu bouche de renf.-int cherche la mère; des tetidresses nouvelles s'éveillent chez elle : ici un tendre mélange d'émo* lions et de délicatesses. L'enfance de l'hooime est pleine de grûce ; la nature, y atta( liant des charmes mnocenS; en donna riutelligènce aux mères, qui, sulijtignécs par un enchantement nouveau , passent leurs jours à regarder dormir leur enfant, à écouter avec allendrissemenlla légrre Respiration qui Sort de sa • fraîche bouche enlr'oiivertCi h le caresser sans qu'il s'en aperçoive, suivre ses progrès et s'amuser, sans se lasser, de ses iiaissaiis éclats dt; rire et de ses premiers pas. La leM)ine , dans ce bonheur, oublie i'amour, qui ne renaîtra que Irop grand, pour se livrer à celte Ircle et douce créature qu'anime un souille de vie si tremblant. Les femmes ainsi font partie de la religion ; h elles sont attachées les plus l'orles preuves de Dieu ; chez les animaux , la friiiclle noiis offre les mêmes lois : le lion osl roi du désert, qu'il épouvante; liiàis la lionne , mère, est coiit fois plus redoutable :
i^^rrrir "iTS
tout luit tlevaiit su riirviiri tout rt*H|>cctc ses poth*» que vcii|;crait sa fôrocitej chez lc« tuihuaux | b feuicUc seule <fprouvc des <fmollons qui lu rapprochent lie nous : dcvouc^e , nourrice , attendrie , clic seule reçut une étincelle de vie huuuiinc.
N'abordons pas le torrent de merveilles qui appuient colle-ci y même alors que tout ne nous pnruU pas également beau et bien combine. Les vertus seules firent triompher les peuples, et la Polognu paie encore de nos jours cette immoralité qui Aiisait dire à Catherine qu'elle l'achèterait avec un collier.
Il est une espèce d'hommes que Dieu agita plus particulièrement de son esprit, qu'il rendit plus sen* sibles à ses merveilles j qu'il enchanta mieux des beautés du monde y qu'il épouvanta plus des maux , auxquels il prouva mieux son iutcUig(*ncc et ses mystères. Le genre humain partageant l'cmotion de ces hommes alla au devant clos explications qu'ils lui donnèrent , tous inspires selon les climats et les formes des contrées : ainsi Dieu se révélant aux Indiens exultes par la magnilicence de la nature , l'inimensité du ciel^ la chaleur et la fécondité , leur religion fut brillante et grandiose; en KgyptCi où le désert touchait aux champs fertiles, ou la race était forte qt mélancolir|uc , la religion fut plus grave, comme dans la Judée voisine et stérile, oii Dieu semblait p.nrler par les convulsions do la nature. Les religions briU lantcs restèrent à l'Orient, la religion sévère passa à l'Occident, et des diversités, comme des ressemblances éternelles, resteront entre les religions , les races et les climats. L'espèce d'hommes qui fonda la religion fut partout plus ou moins habile ou admirable; Maliomet, comme Moïse, chercha Dieu , enseigna aux / hommes à l'adorer, et par la bouche de ces hommes choisis^ Dieu révéla réellement ses religions h la teiTC.
Tandiii que les Indiens et les Grecs personnifiaient)
IIS
lous kl toute -puiMancc 11*1111 grniulclicU| chiiquc pouvoir de rtioniine vi i\v In iinliiro, «ne nuire n*ligion» ' flotiiinut IV^poir do miuir lu uiondr dun<i une foi comniiuic*! ntleignait dos principes universels. Trop luînuticusc dans les pr;iti(|uc5 du enltc (ce nui citait peut-être utile nlors), scà conunnndeinons pliilosoplii* qnes portent fiur les besoins et le earnctèi^e éternel de Vliouuneyel rien (|ui doive périr avec 1rs temps ou rien (pli appartienne h une race part iculicrrc n'j est entre*. Un seul des conimandenu'HS a été contesl*^, la releJiralion du dîmanclie; mais ce conimandenient uVst sans doute que la garantie des autres; est-ce trop qu'un jour par semaine al'liomme pour se rappeler les comniandrinen.s de DieU| examiner ses torts, n'Ilechîr sur siHi caraetèrc el son devoir, raffermir sa vie? Chez les Hébreux , les grands liommes, occupes de Dieu | curent des pensées et un langage dignes de leurs con* templalfons ; par eux la nation mérita de dominer la Coi du numde et trouva ainsi Dieu fidèle à ses promesses.
Jesus-('l)risl parait avec ce cri : Convertissez-vous, le ro^'aiime des cieiix est proche. Aux eominandemens de Moïse il en ajoute un seul : Aime ton prochain comme toi-m^me. Attaquant la grandeur visible , il vient, dans une granileiir secrète, pauvre, isoK';, n'appelant ni les proplièîes ni \cs rois, s'adresser au peuple dans les campa<;iies, sur les montagnes, sur les ondes; c'est à la douleur, aux malades, aux coupables , à ce qui est faihle et qui souffre qu'il s'adresse. Aussitôt la charité, rimmortajite, un rachat sublime, les prières du jardin des Oliviers , cet ensemble lugubre el saint, la passion, en un mot, enflamme la religion sur la terre. L'Eglise ou plutôt les grands hoiiimt s s'emparent de ces mystères, les développent, créent les sacreuu.»ns : Jesus-Chrlsl avait aniioiiee' la fin du momie et le royaume descicux à la génération présente ; l'Eglise généralise et agraïuUl sa parole, et
Rome, ft'adrcssftnt à l'imagination du midi, maîtresse des autres I célèbre la naissance I In passion. In r«*surrcction du Dieu avec les c(frJiiionicS|-les chants, les arts , les pompes de Tltalie. Le Dieu de Moïse portait souvent comme les dieux de la Grèce et des Indes un gdnic mortel. Jésus-Christ signale un Dieu plus pur au royaume des cicux. Pascal a compte trois ordres : la matière , l'esprit et la sainteté : les dieux anciens alliaient, Tesprit cl la divinité; Jesus-Christ, victime laiblc dans son agonie , vient perfectionner par les vertus et les douleurs l'ordre saint : c'est chez Dante, Michel-Ange, c'est che* Pascal qu'il faut voir cumment cette sainte et douloureuse image subjuguant riniagtnation de l'homme, la transporta dans les régions célestes d'une passion et d'imc volupté incouuues.
Jesus-Cbrist pr^'cha des maximes opposées , commanda à la fois la paix et la guerre, parla de racheter le genre humain et favorisa, à V exclusion des autres , les brebis perdues de la maison d'Isracl. Les nations tendres ont vu chez lui des passions cxrpiiscs, les peuples rigides n'en ont point vu. Nulle part l'Evangile n'a vante rintelligcncc de rhomine ni rendu hommage aux plus grands dons de Dieu , comme s'il avait voidu changer les principes des actions humaines; et, chose forte! l'Ëglise eatholicpie, ambitieuse et hautaine, a fait triompher la croix par les passions que la croix proscrivait : Dieu, marchant contre lui-mc^me, rcveillerait-il incessamment des passions qu'il proscrit? Jesus-Christ devait-il admettre l'inc'galitc de facultés et de devoirs, établie par Dieu mc^oie , ou la profonde e'galîlé du temple estelle plus conforme à sa charité et à son amour des pauvres? Peu d'hommes nue l'histoire pre'sente auraient reçu de m^me tout homme qui se fut offert à tui;Ciccron, dans ses vieux ans, eut demande s'il était de famille consulaire, cl Socrate, s'il savait l're :
Jc«us-Ciiii^ty nu licsHiis de ce qui est vinîbto, hrorhc sciilcinciil In sourfraiicc cl h fuiLIcssc, et parées carn(!l(>rc5 pioronclcnioiit loiiclinns il cuivre encore les populations du Vcsiivc et s'aiUi*e le respect du Nord ot du Nouveau Monde.
Qui oserait dire qu'il est la dernière expression de la religion? Qui pourrait croire que Dieu ne se révèle pas selon Ir.s din'c'rcns Aîjcs comme selon les differens peuples? Si une |»arlio de te livre est admis comme une v<?ril(? éternelle, Taulre partie est rejï'Iee par les lumières; c'est rex.illalion de Jesus-Cibrist qui, attaquant la pensre corn me Tncte, a ]iousse son E^rli^c h elahltr riiorreur de la chair et ces prejup;Js dont les frmmes, aujourd'hui, supportent seuh\s le poids. L'antiquilc avait connu le spiritualisme et la inlcltld sans attaquer la naluto ilau> ses triomphes et ses deliec:*. C'jmnio des àgcâ barbares d'ailleuis aidèrent à fonder le christianisme, comme il lut explique d'abord par rignorancc et la superstition, un amas d'absurditcs s'v joignit, et pour comprendre la question entière, il faut se reporter au)c temps alTieux vengcfs par Voltaire et le dix-huilièmc sièek». Jesus-Christ cl Voîlaire voulant miscricordc et non pas sacrifice ^ c'est au renvcrscmi'ul de l'Eglise , c'est A Voltaire que Jesus-Chrisl doit, en Trance, les nouveaux hommages qu'il obtient; et, comme nous l'avons déjà remarque, c'est le dix-huilième siècle, ])lus puissant que Jc'sus-Clirist, qui a prépare l'aHranchissement des nations, la ruine des faux prêtres et l'egalile des hommes: depuis des siècles, l'utilité du christianisme a disparu en France, con.mc celle di s croisades, sous mille i)ienfaits nouveaux.
Mais ses temples subsistent, une partie de la nation l'adore, la Bible et l'Evaugilo sont toujours ce que les religions ont connu de plus beau. Avant de savoir si une religion philosoiihifjue est possible et de diriger vers ce but e'ievc les forces et Timaginalion des
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hommes, ne pourrai t-on retonner le cnlholtcismc Absurde qui nousreAtc? Gôtiàul ractioii du gouve'niemeut au lieu de Tnider^ la religion est contre nous si elle n'est pas pour nous y quoiqu'elle vaille mieux sans ' doute ennemie que mal reformée, La Frnnee paie vingt-sept millions pour une foi qui pr/*clie les mdmes choses qu'avant 89. Vingt-sept millions ! c|ue c'est peu pour le culte des vertus et des dieux ! mais c'est trop pour Rome. Pourquoi ne pas marier h .nos prt^tres ces charmantes sœurs de la Charité' qu'on voit h Saint-Koch dans leurs habits sévères et mo* destes ? Pourquoi la femme du pr<^lre ne scrait-clle pas prêtre aussi, avec un habit religieux , des mœurs charitables et la charge de conlcsser les fdles ? Crotra-t-on sans douleur que, dans cette France éclairée I il y a encore vingt mille maliieureuscs filles enfenne'es dans les couvens? Rien de moins chuste
3u'uue chasteté forcée. Les hommes d'un naturel tenre, que le train du monde fatigue, se chargeraient d'instruire leurs semblables, de leur parler de Dieu ; et, laissant la religion protestante aux peuples positifs du Nord, nous conserverions la tendresse de notre culte et la beauté de nos cérémonies.
Pour gouverner rhomnie, Dieu sVst servi avec énergie de la douleur; rêne du coursier qiu' lui n^sistc, plus puissante que le plaisir, il exerça par elle, sur les êtres énergiques, une inilexiblc autorité, les poussa a l'amour ou à l'action par des tourmens, attaqua leur raison dans son siège, au cerveau, les enviroima de sombres horreurs dont il fallait sortir «^ tout prix, les força entre la mort ou sa volonté. O pouvoir formidable qui nous tient ehélifs et treniblans dans sa main pour quelques jours d'une force esclave, précédée de riinbécillité et suivie de la mort !
Les tortures prodiguées à la nature qiii combat ne se trouvent jamais dans la nature laissée à son propre cours. Mil ! qtic penserions-nous de sa sagesse si
\eà acte* tic nos or^niicsnous fuisnicot mal? Que pcn- «er donc de la furcssc de l'iiomnie quand sa loi nous faît nuily (|uand, rccartant de son |^idc, il le méconnatt et lève la main contre son père , crime puni de mori par Moïse? Ne craignons pas de poser ce principe : dès qu'il y a douleur il y a c;uclqne chose à \ repriMidre , soit dans la |»cr.'(onne qiii est vtcieuiK' , ftoit dans la loi ou les circonstances ; la douleur hc doit pas plus s'accepter dans lu luiturc morale que la maladie dans la nature physique; les positions qui la consacrent sont fiiusses et madinissihles. On peut admirer les victimes qui les supportent, mais nul devoir, nulle justice n*oIili<;e l'homme à supporter une douleur que Dieu ne fait sentir que pour qu'on Te* vite. Les temps modernes commençant par des catas* trophes épouvantables ont ët.-ibli un principe chrétien d'assujetissement et de souHranee, utile dans des temps de pillage, de viol et d'incendie ^ où les fcm* mes surtout tremblèrent ; les malheurs sont finis, les temps sont clian^^es. Assez de devoirs inévitables et rigoureux resteront à la n.iture hninaine : asscA de femmes verront périr leurs enfans an berceau ; assez d'autres les perdront à la Heur de leurs ans, dans leur naissante beauté ; assez d'affeeliuus se briseront par rabseuce et la morl ; assez de maux et de périls resteront au courage. Dieu, indiquant victorieusement ses volontés, nous mit sur In terre, se sépara de nous, c-prouva notre intelligence pour le eom* pren<lre, notre vertu pour lui obéir, nous fit heureux et habiles selon que nous nous élevions à lui, réservant (|uclques unes de ses intentions pour l'avenir, et douant la femme de force et d'ambition pour qu'elle sût un jour en trouver l'usage. Comme nous ne pouvons pas plus nier la pensée qui préside ici bas que la longue religion prali(|uee par les grands hommes et le genre humain , comment rraindrioris-nous de nous livrer à notre auteur, de lui porter nos fautes et nos faiblesses , d'aller nous faire comprendre et d'aller
Il»
rcflcchir là o£i ai rori^^îne de toute rcfflcxion», en disant f^ Dieu , comme David :
« Tu as sonde mon cœur, tu Tas visite de nuit , tn m'as examine , tu n'as rien trouvd ; ma pcnsffe no va point au del«^ de ma narole. »
La religion discipline le talent, enseigne à respecter rnrifttocralie naturelle , élève la femme , gniile la civilisation , et trouvait ainsi sa place là où la femme et l'aristocratie sont défendues.
CHAPITRE XL
Entre les passionr^i'il en est une qu'on nonmie hi passion, comme la première de toutes : le vent gronde, le ciel est cburgé, l'ame s'est eVeîllée sur la terre, proportionnons la force de non voiles à la hardiesse du voyage et des découvertes. Et nous, rçportons-nous en arrière, et disons si rien peut donner ce que la passion donne : « O souvenir immortel de cet instant d'illusion, de délire et d'enchantement, jamais,. jamais tu ne t'eflaceras de notre> amc l • Vous qui l'avez connu avec sa tristesse , sa lîertc, sa jalousie, ses impressions royales, vous n'y pensez jamais sans des larmes^ sans le regret inconsolidile qu'inspire ce qui est au dessus de tout cl qu'on ne retrouvera plus. Où est rithattcmcnt prolond^ l'espoir sans bornes, la joie tendre et glorieuse; comment s'est reposé ce corps hrisé, qui a consolé un cœur déchire? Vous vouliez mourir, vou» erriez dans les campagnes, éperdu^ désolé, hors de vous-même. Qui essuya vos pleurs éternels, qui calma votre raison égarée, votre désespoir auguste, votre force qui n'avait de valeur que devant Dieu louché? Tranquille, vous avez continué de vivre , «l
aprci une exislcnco iuf>r(^me, vous avct accepte «•elle iriislctico plnloKOpliî(|iie oii la pensée prédiile. Dniiii (K*.s pleurs secrets , suluei cin moins cet unodes de douleur et d'orn<;e nui ont emporté tant de ri- «:liess<'s; espérez qu'en Dieu, qu'au ciel, qu'ailleurs ers diMiIcurs vous seront payées.
Il faut l'avouer y si la passion est fondée sur des molirs rt'eU, si elle s'appuie comuic les grands sen» timeuH (le Fliomuie sur do baulrs convicliouS| elle V eut du ciel et y rotounic; sou corlc'jjc de rêveries, de soupirs, de voluptés , «es impressions de riiilinî 'et de l'immortalité, Hniveiit une roule ohscure dont nous ignorons les secrets. Ce n'est pus la vertu seule et l'alVcclion qui ncms donnent le trouble enclianleur, les ravissemcus, les lau[^uourS| les \\\cs de Dieu, le désordre puissaut et saint qui nous porte aux dernières limites de notre énergie et de nos sen* Mitions. Pleurs que la passion fait répandre , vagues presseutimcns; sombres chimères où nous nous perdons comme pour nous faire du mal, snscepliliilité cruelle 4|ui,nous expose A mille blessures, qui nous l'ait nous désespérer a*un mot comme d'un ciel couvert, • d'un vent glacé, d'une longue plui<î, du langage muet ])nr lequel la nature parle tristement aux cœurs ])assiuniiés^ si nous sommes nés pour vous nous vous l'Iiercbons : notre énergie est dans notre désir; la perfection pour nous, c est vous. Mais si nous pos- .cédons la passion, la lutte est avec elle, la force s'emploie à souffrir, le désir est rempli par des tourmens : n)vslères étranjîcs et sublimes une l'îiommc accablé reçoit passagereuicnl pour révélation, qui nourrissent et épuisent sa jeunesse, qu'il oublie dans sa légèreté et qui ont passé sur sa tétc comme ces catastrophes dont la terre est sortie ignorante, portant les marques du feu , du déluge et de la fécondité^ sans .>a v<nr *lire comment elle les a rc-^ues !
.'^i la passi<n) t'ehapne à notre voloiilé, elle n'échappe pas à ceux qui savent la re.'ipecler, et une
hicur cftcfhen<* peut relier iruiic tclîc liimtcTC. Quand
/ une passion éprouvée et douloureuse (mais tonlc pas«
J sion est douloureuse) arrive au repos, où nous me-
^i ncnt toutes nos fatigues, il est doux de contempler
I cnsemlde la route qu'on a faite ensemble : qui peut ^
nous lie.
. Pour que la femme atteigne cette hautcuri il fout ciue rhomme soit convaincu comme elle : le temps huit où les plus faihles soutinrent seuls le poids de la morale mondaine; Thommene peutabordcria pocsie, la tragédie, l'éloquence , que par les femmes , comme par elles seules il obtient le bonheur domestique et la di^nil é privée : la passion est la source de tout un ordre d'idées, de lois, de puissances et d'honneurs; quelques grands écrivains et quelques femmes supérieures l'ont bien décrite, laissant loin l'antiquité; ils ont dit que peu de personnes y peuvent prc'ttMidre; la piission sera la garde de ces persoiuie.<( comme elle en sera le délice et l'elTroi ; elle trouvait sa place ici , Mioven lie vertu pour l'aristocratie naturelle et pour la femme.
CHAPITRE XLI
- Il est un sentiment qui porte sur les petites ehose», et qui est par cela môme celui de la médiocrité, quoique les grands hommes l'aient souvent éprouve, c'c»t h\ vanité : établissant son empire avec celui de la foule^ la vanité^ devenue Tame de la société , a remplacé la morale : aussi les fautes où la vanité pouvait entrer oui été admises ; on n'a été se vire que pour celles ou fille n'entrait pas. La vanité a disposé des affections, de l'amour, de la fidélité, nu mariage. Les.
iMimmci c;ipble» avaient ramiiilion , le goUl Jii poirvoir et des affaim ; Iciin pamis , loiirt fiU , trafnéa aprèicux avec dcM foroen iiHiiftHaiitCJi» n'oiil eu que de la vanitt^, et voilà le partage entre le imVile el b me* Jiorritv : à l'un les payions , àl'autre la vaiiitrf. Si les grande liomme« e'prouvc'^rent ceaentiment, celait surtout parce quUls avaient affaire & la imiltiliide^ quandil* ne traitent qn'eiitr'eiix, ils necomplenl(|ue les vrâîa biens. Partout se retrouve la lutlc entre ce qui est moral et matériel^ entre ce qui est %')sible et invisible. LMiomnie brille par lapensJe; son individualité fait ta gloire; mais s'il est ne pour agir, ses forces se dcvelop|>ent par Pactiou : le pouvoir lui est ui^essaire. On ne saurait donc compter pour rien la position d'un homme dans le monde ni sa fortune. Maisy par riiiconvrnient d?s choses humaines, il arrive que la position estrompten !»ionlol au delà des forces mêmes qui doivent l'cmptuycry que les choses secondaires l emportent sur les premières, la position, sur le m<^rite, la niediocritcly sur letalcnt| ci que la vanitc^ domine. Par une inniienee malhcureu'^eles forts partagent l«*s faihIrsHCS d*i f^nuid nombre ; les idées fausses et ridicules sont mlmises. T^a nature , les religions y la nionih*, qui ngissaient d'après des motifs vrais, sont rempîactfs par des motifs faux, l/opinion n'est plus i*e juste cri du ^onvn humain qui guidait Moïse y Afaro-Ainèlc, Henri IV, l'opinion cVst la mode; Kelite soriaîe, an lieu do penser el juger, devient plus 5tnpide que le villn«:c; le troupeau des hommes ne suit pî.îs d'éternelles lois, mais des lois minutieuses et passagères. Lcg. jVi nniP S fu rent v ie time s de ee s li'is : on leur consaera \:u ^o/iweMT apparent, auquêî elles purtïïjtmahq'irer. avec gloire sous lejong du mariage, mais que les filles dnrenl rcspeiler. La société riant du pn'jnge' en adti»it la forme comme une p(»litesse, une convenance, connue tel ruhan dans telle saison. La vanité est renneniie de Taris! qera lie nalurcllC| de la justice el de la vertu.
4«niuiic(*S| ne .saehaiii pas choisir un |M'incipe| un livre-y une règle de conduite, pour s'y tenir contre les sots!
L'ullinnce le rendra maître du monde et de ropt» iiiou.
CONCLUSION
Nous avons vu proclamer en France la liberté | l'anVanclns^t-mcnt dn pcMiplo ; il faut proclamer aus^i rartdtuLTatic nuturcllC| Icà droit-t| cuniiiic des devoirs du taU-nt. ^
L'Itiiiik.tnlU' , en so pftiV-clioiitiant I ;i|»j!i>che ton» jours plu* iU*"» '«ni drludlt ? «ju*» îl«* •jtii i ■ ■ • prendre. 1-e reiiire» ^* n\«;nt de r.iii-»lui"Jalie h', r» ]«?jire, (u Frniire, a hau pr^j aie l*.uisîi»cralie noiivt lie, pri' le'^iee par la socu le connue par la nalure, cl tenue au^M à plus de travaux et de justice : le privilège comme la charge <pii sui\ront la nature seront à Ta* vaiilagede tous. Là, Dieu réunit Thomnie et la fcuune; car s'ils dinercut dans leur destinée ordinaire, quand ils alteig;nent la pensée ou les arts, ils abordent les nu*mes régions : les femmes en tuasse sont mères et nourrices, comme les hommes en masse sont laboureurs et artisans; mais tandis que ce grand nombre vogèle, l'aristocratie se compose: telle est la de'uioeratie de nos temps.
1^1 question ainsi se simplifie pour les femmes : si tontes seront libres et bien traitées, quehpies unes senlemenl parviendront, avec les hommes, à des postes ou à des hoiuicurs mérites. Comme jadis la culture
ttMtfhdUMriàlÉ«Éi
ilcii r«'inmi*« liAlfi la cîvilisiitioii, <icl«Muil Kh fiurtiri«| aiumî rc nouvel Ajçr de culinro |ioiir les ttMiiiiies tiièncrtt loin la société de la justice cl de rcgalîle ; . comme aiiIrcfoiA riiomme rode et {çucnicr fut ndoori ^JW elles, MÎiisi riinnimc li!»rc sera moniltic par elles. Sur la ruine des fausses idoles, le ridicule sera jele à la vanité et h rii^^pocrisiei non aux passions. Supériorité cl vertu, puissance et discipline feront les principes d'une civilisation rjui fait succéder de plus en plus la justice à In nécessite'.
Los distincticMis sociales, la naissance , la richesse^ tant comptées par 1<'S gros vul[;aircs, ne sont rien devant Tesprit; le principe de l'égalité, c'est le génie; la socii'té delVgalité, c'est celle di* la vraie aristocratie. Si on obtient de celte société les plus grands résultats ; si elle profile h eii;icun ; si riionune su|iérienr et riioiiiTne l»oiné y troiivenl un «*gal ItonlHur ; si toutes 1rs conditioîjs sont dans Tonln' et lajnstessc, nui ne voit cpie l'ol là «jiio nous ilevons nous aclicminiT avec la pnulonee (l la leiiî;ur iK-cessains **
Do lempJ d'Aii^lolc il y avîiil un |>(*lit p^'iti qui souteiKiil qu'on n'avait pas dioil de t:iirc ri>ounne eschivc : ce petit p.iiti s't >t gro--^! ; il n*a Irioinplié en îluro|>e qu'il y ii tii»i- ar.^, qu.«ii 1 le p .rlenieiit d'Anoletcrre a aboli rescla\.i^e; il i o ulimpUe pas e:icorc dans le Nouveau- Monde. Ce petit parti, dès Arisl(.'ic, représenta ces vérités (|ue le genre humain porte dans son sein poi;r les voir liioinj)l»cr i\ la longue.
L'iioinmc et la femme dans leur jeunesse rivent des passions absolues do science, de pouvoir ou d'amour. Mais il n'est pas de telles passions, l/homme doit les unir, s'instruire, aimer, régner, et composer sa vie <les émotions cl des faits do lout genre où elle est destinée.
Si à l humble rang où la nature nous a placée, nou$ avons traité de droits an dessus tienous, il y n luuHU- gri\ee ou peuple à réclamer pour ses chefs :
r I - imidrlii 'tiriliViii i'' "Tn ftMwiiii-nS i » ti éèm \i ■■ tut" i nn rf
noiu votiitrionf qucitqtrc voix oveillât ]c« vraiti ili*rciiseiirii de la juilîcc *•
Eloqiionct*! prêtez ù notre lèvre austère des aecciid (|uî loiicliciit et porsiiadent les hommes ! Ver^ei sur notre diction precÎ9e et lerine cette grAce et celle douceur que ne noua a pas donn(fes notre sexe. Pr^** ' tcz-uouA voire sensibilild et vas images, faites jouer h travers nos paroles des rayons de lumière. Celui qui a fait parler la morale n'a rien fait s'il n'a fait couler des larmes. Ce n'est pas par la précision des choses de l'univers que Dieu sVst rcvclé aux premiers hommes, mais par les nuages fusant , les arlires renverses , les vents plaintils, l'c'clair rapide! Dans Tordre sublime , les paroles sont peu de chose , Temolion est tout; par un regard, un mot, faites-nous entraîner Fhomiiie où nous avons voulu monter , qu'il compte la noblesse et le bonheur comme des lois saintes, qu'il attendrisse son cœur dans un dernier regard jeté à l'amour, la maternité, le mariage, la fidélité, ces beautés morales que nous voulons rappeler à leur vrai caractère. Faites excuser de trop faibles efTorls; empêchez qu'on ne rie en nous voyant manier une si lourde c'pee; prc'veuezla dure justice, qui nous reverra humble et timide à des travaux infi'rieurs. Ou Elulôt rendons tous hommage à nos chefs, et cèlerons sur la terre, sans personnalité' et sixiis envie, les louanges des honunes et des vertus !
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lafemmeetladmoc00mrgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		La femme et la démocratie de nos temps

		La femme et la démocratie de nos temps

		CHAPITRE I

		CHAPITRE II

		CHAPITRE IIL

		CHAPITRE IV

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		CHAPITRE XII

		CHAPITRE XIU

		CHAPITRE XIV

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XVI

		CHAPITRE XVil

		CHAPITRE XVIII

		CHAPITRE XIX

		CHAPITRE XX

		CHAPITRE XXI

		CHAPITRE XXII

		CHAPITRE XXllL

		CHAPITRE XXV

		CHAPITRE XXVI

		CHAPITRE XXVII

		CHAPITRE XXVllI

		CHAPITRE XXIX

		CHAPITRE XXXh

		CHAPITRE XXXIIL

		CHAPITRE XXXV

		CHAPITRE XXXVI

		CHAPITRE XXXVII

		CHAPITRE XXXIX

		IIS

		CHAPITRE XL

		CHAPITRE XLI

		CONCLUSION

		Sources et licence





